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PERSONNAGES. 

Le  Roi  PfeiLippES  II. 

Dom  Lope  de  F i g tj  e r o~a. 

Dom  Al  v are  de  Atayde,  Capitaint. 

\ 

Un  Sergent. 

Ghispa,  Vivandière. 
Rebolledo,  Soldat . 

Pedro  Crespo  , Laboureur  & l'Alcaldt 
qui  donne  ce  nom  a la  Piece. 

Juan,  fils  de  Crefpo. 

Isabelle,  fille  de  Crefpo. 

Inès,  coufine  dylfabelle. 

Dom  Mendo  , Geniillâire  des  environs . 
N u n o..  Valet  de  Mendu. 

Un  Greffier. 

Soldats. 
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SCENE  PREMIERE. 

REBOLLEDO,  CHISPA, 

' LES  SOLDATS. 

Rebolledo. 

Corbleu!  eft-il  permis  de  faire 
ainlî  marcher  les  gens  de  Ville  en 
Ville  , fans  leur  donner  feulement  un 
inftant  de  repos?  ; ' * . 

. Aij 
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un  Soldat. 

Vous  avez  bien  raifon. 

Reb  olle.d  o. 

Sommes-nous  des  Bohémiens  pour 
nous  faire  courir  de  cette  façon  ? Com- 
ment pouvons  nous  nous  laifier  ainfi' 
traîner  par  un  méchant  drapeau  roulé, 
par  une  mauvaife  caifle 

.un  Soldat. 

Eftce  d’aujourd’hui  que  vous  faites 
ce  métier  là  ? \ 

_ i 

Rebolledo. 

Qui  a eu  la  bonté  de  ceiïer  pour  un 
moment  de  nous  rompre  la  cervelle  ? 

un  Soldat. 

Il  ne  faut  pas  tant  fe  fâcher.  En  en- 
trant au  lieu  du  logement  on  oublie 
toute  la  fatigue  du  chemin. 

Rebolledo. 

t Quel  logement , morbleu  ! Je  fup- 
pofe  que  nous  arrivions  morts  ou  vifs. 
Dieu  fait  fi  ce  fera  pour  loger.  Les 
Alcaldes  viendront  tout  aum-tôt  dire 
au  Major  (i)  : fi  U troupe  pouvoit  pafi- 
fer  plus  loin,  on  paieroit  volontiers 


(i)  L’Efpagnol  dit  Commijfario. 
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quelque  chofe.  Le  Major  répond  d'a- 
bord* cela  n’eft  pas  polTible  : les  Soldats 
font  excédés  de  fatigue  j mais  quand, 
on  lui  a donné  de  l’argent  c’eft -autre 
chofe.  Allons , Meilleurs  * il  faut  mar- 
cher j & nous  autres,  pauvres  dia- 
bles, il  faut  aller  comme  des  Moi- 
nes ou  comme  des  gueux  de  mendians. 
Pour  moi , fi  j’arrive  ce  foir  à Za- 
lamea , &c  que  le  Major  veuille  aller 
plus  loin , je  relie  à bon  compte.  Ce 
ne  fera  pas  la  première  fois  que  j’aurai 
campé-là  le  régiment. 

un  Soldat. 

Ce  ne  fera  pas  non-plus  la  première 
fois  qu’il  en  aura  coûté  la  vie  à un  mal- 
heureux Soldat  : aujourd’hui  fur  tout 
que  nous  fournies  aux  ordres  de  Dom 
Lope  de  Figueroa.  U palfe  pour  brave , 
pour  courageux,  mais  c’eft  aulfile  plus 
cruel  renégat  qu’il  y ait  au  monde.  Il 
feroit  pendre  fon  meilleur  ami  fans  for- 
me.de  procès. 

Rebolledo. 

Arrangez- vous,  vous  autres:  pour 
moi , je  ferai  comme  je  l’ai  dit. 

, * un  Soldat. 

. Un  Soldat  fe  rebuter  pour  11  peu! 

A iij 
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Rebolledo. 

Quant  à moi , je  fuis  tranquille  ; je 
ne  crains  que  pour  cette  pauvre  fille 
que  voici. 

Q h i s p A. 

Seigneur  Rebolledo , ne  vous  in- 
quiétez pas  pour  moi.  Ne  favez-  vous 
pas  que  j’ai  le  cœur  d’un  homme  ( i)  ? 
Vos  inquiétudes  me  déshonorent.  En 
m’attachant  au  Régiment , ne  me  fuis- 
je  pas  atrendue  à fouffrir  tout  ce  que 
j’éprouve  (3)  D ou  viennent  donc  ces 
réflexions , qui  feroient  croire  que  vous 
vous  défiez  de  mon  courage  ? 

Rebolledo. 

Vous  êtes  donc  la  perle  des  femmes  ? 
un  Soldat. 

Il  n’y  a rien  de  fi  vrai  3 allons  , pour 
nous  délafler , qu’elle  nous  chante  une 
petite  chanfon. 

C H ï S V A. 

Volontiers  3 répétez  après  moi.  ( fill *■ 
chante.) 


(1)  Dans  l’Efpagnol  , que  mon  amc  cft 
née  avec  de  la  barbe. 

( j)  Il  y a ici  dcs  plaifanterics  intraduifiblci. 
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unSoldat,  aprhs  quelques  couplets. 

Comment  , fans  y penfer  , nous 
voilà  arrivés!  Voyez-vous  cette  tour  ? . 
c’eft-làle  logement. 

Rbb  olledo. 

Eft-ce  là  Zalamea  ? 

G h i s p A. 

Demandez-le  à fort  clocher.  Allons , 
remettons  le  refte  de.  la  chanfon  pour 
un  autre  jour  ; l’oecafion  de  la  finir  fe 
repréfentera  bientôt.  Je  ne  reflemble 
pas  aux  autres  femmes  ; elles  pleurent 
toujours,  & moi  je  chante  fans  cefle. 

Rebol.  z.  edo. 

Faifons  alte  , voilà  notre  Capitaine 
avec  le  Sergent. 

«frai  !-"■=  ■ i=sfr 

SCENE  II. 

LE  CAPITAINE,  LES  SOLDATS, 
UN  SERGENT. 

le  Capitaine. 

A.  llons  , enfans  (4) , bon  courage  , 
il  y a féjour  ici;  votre  al  ler  vous  dcdom- 


(4)  L’EfpagnoI  porte  Senoves  Soldaâos , 
Seigneurs  Soldats ; c’eft  une  expreffion  polie 

Aiv 
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mager  de  vos  fatigues  ; j’ai  reçu  l’ordre 
d’attendre  dans  cette  ville  Dom  Lope, 
qui  vient  nous  y prendre.  Défenfes  de  la 
part  du  Roi  d’en  fortir  jufqu’à  fon  ar- 
rivée. Entrez  , on  va  vous  diftribuer 
des  billets.  (Les  Soldats  s'en  vont  bien 

contens.) 

SCENE  III. 

LE  CAPITAINE  refie  feul  avec  le 

Sergent. 

.le  Capitaine. 

Eh  bien,  m’as  - tu  gardé  un  bon 
billet  pour  moi  ? 

le  Sergent. 

Oui,  Moniteur. 

l e Capitaine. 

Ou  fuis-je  logé  ? 

LE  S ER  G E N T. 

Dans  la  maifon  du  payfan  le  plus  ri- 


qui  ne  fignifie  pas  plus  que  beaucoup  d'autres 
co  Efpagne  & ailleurs. 
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cHe  du  lieu  ; mais  c’eft  auffi  le  plus  roide 
perfonnage , le  plus  haut  qu’il  y ait  dans 
le  monde , à ce  qu’on  dit.  Il  eft  plus  fier 
qu’un  Infant  de  Leon. 

le  Capitaine. 

Cela  convient  bien  à un  gredin  de 
payfan  comme  celui-là. 

le  Sergent. 

Monfieur,  ce  qu’il  y a de  mieux  dans 
fa  maifon , c’eft  une  très-jolie  perfonne. 
l*e  Capitaine. 

Qui  ? 

le  Sergent. 

Sa  fille. 

le  Capitaine. 

Ce  fera  quelque  grofte  payfanne  in- 
fatuée de  fa  figure , & aufli  imperti- 
nente que  fon  pere. 

le  Sergent. 

Bon  , que  vous  importe  ? cela  eft 
toujours  bon  pour  s’amufer  un  moment. 
Quand  on  ne  fait  que  pafter  comme 
nous , il  ne  faut  pas  être  h difficile. 

le  Capitaine. 

Que  dis- tu?  La  complaifance  , la 
. politelTe  , l’air  propre  8c  galant  me 

Av 
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charment  dans  une  femme  plus  encore 
que  fonfexe. 

le  Sergent. 

Ah  , ah  ! Monfieur , je  ne  fuis  pas 
tout-à-fair  fi  délicat,  moi  ; je  m’en  ac- 
commoderai bien  , fi  elle  ne  vous  con- 
vient pas. 

le  Capitaine. 

Qu’eft-ce  que  j’entends  ? 

Le  Sergent. 

C’eft  un  homme  qui  fe  laide  couler 
au  bas  d’un  maigre  Rocinante  : ma  foi 
le  chevaL  & le  cavalier  font  les  vrais 
modèles  de  ceux  dont  Cervantes  a écrit 
J’hiftoire. 

le  Capitaine. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  figure  pareille  j 
mais  allons , il  eft  temps  , inerte- moi 
chez  ton  homme. 
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SCENE  IV. 

DOM  MENDO  ridiculement  habille 
en  gentilhomme  campagnard  , 

N U N O. 

Dom  Mendo. 

Co  M m i N t va  le  bidet  ? 

N ü n o. 

Ah  ! Monfieur , il  ne  va  pas , il  de- 
meure. 

Dom  Mendo. 

As-tu  dit  au  Laquais  de  le  promener 
un  peu  ? 

N U N O. 

Le  beau  fecret  ! 

Dom  Mendo. 

Il  n’y  a rien  de  fi  bon  pour  délafïer 
un  cheval. 

* N U N O. 

Cela  ne  vaut  pas  de  l’avoine. 

Dom  Mendo. 

As -tu  dit  qu’on  n’attachât  pas  les 
chiens  ? 

A vj 


Digitized  by  Google 


ii  LE  VIOL  PÜNI, 

N U N O. 

Oui , Monfieur  j ils  fe  réjouiiïent 
plus  de  notre  voyage  que  le  Boucher  : 
car , Dieu  merci , vous  ne  lui  donnez 
gueres  d’emploi. 

D O M M E N D O. 

Cela  fuffit  : puifqu’il  eft  trois  heures, 
apportes-moi  (5)  un  cure-dent  & mes 
gants. 

N U N O. 

Un  cure-dent  ! Et  qu’en  voulez-vous 
faire  ? 

Dom  Mendo. 

S t 

S’il  y avoit  dans  le  monde  quelqu’un 
d’aflez  hardi  pour  foutenir  que  je  n’ai 
pas  mangé  un  Faifan , morbleu , je 
raccommoderais  de  manière  qu’il  s’en, 
fouviendroit. 

N u n o. 

Eh  ! Monfieur , ne  vaudroit-il  pas 
mieux  m’accommoder  d’un  bon  répas, 
moi  qui  vous  fers  , enfin  ? 

: * 

(f)  L’Efpagnol  dit  Calço  me  el  palillo> 
chauffes  moi  un  curc-dent , métaphore  outrée 
qui  eft  plaifante  en  xettc  Langue  t & ne  le 
feroit  pas  dans  la  nôtre. 
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D O M MeNDO.* 

Quelle  folie  ! Il  eft  donc  vrai  qu’il 
arrive  ici  des  Soldats  ? 

N ü N O. 

Oui , Monfîeur. 

* « 

Dom  Mendo. 

Ce  pauvre  village  ! il  me  fait  pitié  > 
avec  les  hôtes  qu’il  attend  ! 

N u n o. 

Il  y a des  gens  qui  n’en  attendent 
pas  de  pareils , & qui  me  font  pitié 
bien  autrement. 

Dom  Mendo. 

Eh  qui  ? 

N U N O. 

Vos  Confrères  les  Gentilhommes 
campagnards.  Savez -vous  d’où  vient 
le  privilège  qu’ils  ont  d’être  exempts  de 
loger  des  gens  de  guerre  ? 

Dom  Mendo. 

Non. 

N U N O. 

C’eft  qu’on  craint  que  chez  eux  les 
Soldats  ne  meurent  de  faim. 

Dom  Mendo. 

Tu  te  trompes.  C’eft  en  vertu  des 
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arbres  généalogiques.  N’as  - tu  pas  vu 
celui  que  m’a  laide  mon  très-honoré 
pere , dont  Dieu  veuille  avoir  l’ame  ? 
il  eft  tout  garni  d’or  & d’azur. 

N U N o. 

% 

N’y  auroit  - il  pas  un  moyen  d’em- 
ployer cet  or  là  à quelqu’autre  chofe  de 
plus  utile? 

Dom  Mendo. 

Il  m’a  rendu  un  grand  fervice , quoi- 
qu’à  dire  vrai , au  bout  du  compte  , je 
ne  lui  en  ai  pas  tant  d’obligation  qu’on 
le  croiroit  bien  ; car  enfin , s’il  n’avoit 
pas  été  Gentilhomme  , au  diable  fi  je 
me  ferois  laide  engendrer  par  lui. 

N U N 6. 

Ah,  ah,  ah,  & comment  auriez- vous 
fait  ? 

Dom  Mendo. 

Comment  ! Mais  tu  n’es  pas  Phiîo- 
fophe , tu  ne  connois  ni  l’organifation 
de  la  matière,  ni 

N u n o. 

Hélas  ! depuis  que  je  fuis  à votre 
fervice  , il  faut  bien  m’en  détacher  $ a 
la  façon  dont  vous  me  noumfiez , avant 
peu  je  ferai,  tout  efprit , tant  je  vois 
mon  corps  s’éclaircir. 
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Dom  Mendo. 

Benêt , c'eft  bien  de  cette  mariere- 
li  qu’il  s’agit.  L’appétit  n’eft  fait  que 
pour  des  maroufles.  Eft-ce  qu’un  Gen- 
tilhomme a jamais  faim  ? 

, N U N O. 

Je  fens  bien’  que  je  ne  fuis  pas: 
Gentilhomme. 

Dom  Mendo. 

Tais-toi , & ne  me  parle  plus  de  cela* 
puifque  nous  approchons  de  la  maifon 
d’Ifabelle. 

N U N O. 

• Mais,  Monfieur  , puifque  vous  êtes 
fi  fortement  attaché  à Ifabelle , que  ne 
la  demandez-vous  en  mariage  à fon 
pere  ? Vous  y gagnerez  tous  deux  : il 
fe  trouveroit  avoir  des  enfans  Gentils^ 
hommes , & vous  une  table  bien  fervie. 

Dôm  Mendo. 

Te  tairas-tu?  Quoi,  tu  penfes  que 
l’argent  auroit  le  pouvoir  ae  m’avilir 
au  point  de  devenir  le  gendre  d’un 
Roturier  ! 

N ü N O. 

Mais  fi  vous  ne  voulez  pas  vous  ma- 
rier , pourquoi  donc  afFe&er  tant  d’a- 
mour ? 
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D O M M E N D O. 

Je  faurai  bientôt  m’en  débarrafler 
fans  me  marier  , s’il  m’incommode. 
Vois  fi  par  hafard  tu  apperçois  Ifabelle. 
N U N o. 

Mais  je  tremble  que  Pedro  Crefpo 
ne  m’apperçoive. 

D o m M E N d o. 

Que  crains- tu  avec  ma  livrée?  Fais 
ce  que  je  te  commande. 

N U N o. 

Quel  bonheur  ! la  voilà  avec  Inès  fa 
coufine  à la  fenêtre. 

■»{i  t-  ■ -"'fi  ~ 

SCENE  V. 
ISABELLE,  INÈS,  DOM  MENDO 
& N U N O. 

I N j S. 

M e t t e z - v o u s à la  fenêtre  , 
ma  coufine  , vous  verrez  entrer  les 
Soldats. 

Isabelle. 

Ne  m’engagez  pas  à m’y  mettre  tant 
que  ce  vilain  homme  fera  dans  la  rue.; 
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Vous  fçavez  combien  je  crains  de  le 
voir. 

I n h. 

Il  a pourtant  grande  envie  de  volis 
offrir  fes  fervices. 

Isabelle. 

Le  bel  avantage  ! 

I n à s. 

Vous  avez  tort. 

Isabelle. 

Que  voulez-vous  que  j’en  faffe  l 

I n à s. 

Je  m’en  amuferois. 

Isabelle. 

Comment  s’atnufer  de  fes  fottifes  ? 

Dom  Mendo. 

Jufqu’au  moment  où  je  vous  ai  vu  pa- 
roître  , charmante  Ifabelle , j’aurois 
juré  foi  de  Gentilhomme  qu’il  ne  fai- 
foit  pas  encore  jour  : car  ce  n’eft  pas 
l’ordinaire  de  voir  le  foleil  avant  l’au- 
rore (6). 

Isabelle. 

Je  vous  ai  déjà  dit  bien  des  fois. 


. (6)  Dans  les  Comédies  Efpagneles  toutes 
les  femmes  font  des  aurores. 
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Monfieur  Mendo,  que  vous  perdiez 
vos  galanteries  j je  n’ai  pas  befoin  que 
vous  foyez  toute  la  journée  dans  ma 
maifon  & dans  ma  rue  à pouffer  des 
foupirs. 

Dom  Mendo. 

Si  les  belles  Femmes  Fa  voient  com- 
bien le  dépit , la  rigueur  , la  folere  les 
embelliffent  , elles  Feroient  toujours 
Fâchées.  Continuez,  je  ne  vous  en  trou- 
ve que  plus  aimable. 

IsABELL  E. 

Puifque  ce  n’eft  pas  affez  de  vous  dire 
des  choFes dures, Monfieur  Mendo,  il 
faut  effàyerdes  affronts.  Inès,  rentrez, 
& fermea-lui  la  Fenêtre  au  nez. 

I n à s. 

Monfieur  le  Chevalier  errant,  je 
vous  fouhaite  ailleurs  de  plus  douces 
aventures  ; mais  il  me  paroît  que  vos 
proueffes  en  amour  ne  réuffiront  pas  ici. 

Dom  Mendo. 

Kla  belle  Demoifelle  , c’eft  fur-tout 
quand  les  belles  Dames  fe  fentent  at- 
teintes , quelles  feignent  de  fuir., 

N u n o. 

Qu’il  eft  trifte  de  n’être  pas  riche  ! 
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SCENE  VI. 
PEDRO  CRESPO , JUAN  fon  fils , 
DOM  MENDO,  NUNO. 

P.  Crespo. 

Q u o i ! je  ne  pourrai  jamais  entrer  , 
ni  fortir  dans  la  rue  , fans  voir  ce 
maudit  Gentilhomme  s’y  promener  gra- 
vement ! 

N u N o , bas  à Mendo. 

Pedro  Crefpo  vient  ici. 

Dom  Mendo. 

Allons  de  l’autre  côté  y c’eft  un  mé- 
chant coquin.. 

J u a N , de  Vautre  cote  du  théâtre. 

Quoi  ! j’aurai  toujours  fous  les  yeux 
ce  vilain  phantôme  avec  fon  équipage  i 

N U N o. 

Bon  , voilà  le  fils  par-là. 

Dom  Mendo. 

Ne  fais  femblant  de  rien.  ( En  difant 
cela,  il  paffe  doucement  entre  deux , & 
s en  va  en  faluant  honnêtement  Crefpo , 

6*  en  lui  difant  : Dieu  vous  garde. 

Crespo. 

Dieu  vous  garde. 
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SCENE  VII. 

PEDRO  CRESPO,  JUAN. 

C R E S P O. 

X l eft  bien  tenace  ; j’ai  envie  une 
bonne  fois  de  l’accommoder  de  façon 
qu’il  s’en  fouvienne. 

Juan. 

Je  trie  fâcherai  quelque  beau  jour. 
[A  fon  P en.)  D’où  venez-vous , mon 
pere  ? 

C R e s p o. 

J’ai  été  à l’aire  voir  comment  va 
la  récolte.  C’eft  le  plus  agréable  fpec- 
tacle  du  monde.  A voir  de  loin  les  tas 
de  gerbes  & de  grains  , on  diroit  des 
montagnes  d’or.  On  étoità  vanner.  Je 
me  fuis  beaucoup  amufé  à voir  tomber 
la  paille  d’un  côté  (7)  &c  le  grain  de 


(7)  On  peut  remarquer  ici  que  notre  façon 
débattre,  de  vanner,  & de  ferrer  le  grain, 
eft  inconnue  dans  prefque  toute  l’Efpagne.  Ils 
n’ont  ni  granges , ni  fléaux , ni  vans.  Aufli- 
tôt  qu'on  a moiflonnéun  fait  un  lit  de  paille 
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l’autre.  Plaife  à Dieu  que  je  puifle  le 
faire  enlever  avant  qu’il  vienne  quel- 
que .orage  qui  gâteroit  tout.  Et  toi  , 
qu’as-tu  fait  ? 

v .....  J ü A K... 

Je  n’ofe  prefque  vous  le  dire,  crainte 


avec  fon  grain  fur  la  terre  même  où  l’on  vient 
de  le  couper.  On  a des  traîneaux  hérifies.  par 
deflous  de  pierres  à fufil  bien  tranchantes.  On 
y attele  deux  bœufs  qui  les  promènent  fur  la 
paille  jufquà  ce  quelle  foit  toute  hachée.  On 
jette  lé  tout,  paille  & grain  à côté  dans  un 
feul  monceau.  On  recommence  fucceflivement 
de  nouveaux  lits  jufqu’à  quatre  ou  cinq  heures 
du  foir.  Il  ne  manque  prefque  jamais  de  s’é- 
lever dans  ces  tems-là‘  un  vent  allez  fort. 
Alors  plufieurs  hommes  prennent  des  pelles  de 
bois  & jettent  en  l’air  contre  le  vent  la  paille 
ainfi  coupée.  Elle  eft  emportée  derrière  eux  , 
tandis  que  le  grain  tombe  à leurs  pieds.  Cette 
méthode  eft  très-expéditive,  mais  elle  deman- 
de un  temps  fec,  un  foie  il  ardent  & un  vent 
dont  le  retour  foit  bien  afluré.  Elle  expofe 
auflï  à perdre  beaucoup  de  grains  qui  s’enfon- 
cent dans  la  terre.  D’ailleurs  la  paille  qui 
refte  ainfi  déchiquetée  ne  peut  fervir  qu’à  la 
nourriture,  des  chevaux.  On  n’en  peut  fàire 
ni  litières , ni  couvertures  Sec.  'Se  elle  eft  tou- 
jours pleine  de  pouffiere.  Cependant  les  ani- 
maux qui  la  mangent  ne  font  jamais  pouflifs. 
On  ne  connoît  point  cette  maladie  là  en  Ef- 
pagne.  - . 
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de  vous  fâcher.  J’ai  joué  deux  parties 
à la  paume , & je  les  ai  perdues  toutes 
deux. 

C R e s p o. 

Il  n’y  a pas  de  mal  à cela  fi  vous  les  • 
avez  payées. 

Juan. 

Comment  aurois-je  fait?  Je  n’ai 
point  d’argent , mon  pere  ; je  venois 
vous  en  demander. 

C R e s p o. 

Mon  fils , j’ai  deux  petits  mots  à 
vous  dire  avant  tout;  c’eft  de  ne  ja- 
mais promettre  ce  que  vous  n’êtes  pas 
fûr  de  pouvoir  faire  , & de  ne  point 
jouer  plus  que  vous  n’avez  fur  vous. 
Par  - là,  on  ne  fait  jamais  tort  à fa  ré- 
putation. 

Juan. 

Votre  confeil  eft  excellent,  8c  pat 
reconnoilfance,  je  vais  vous  en  donner 
un  autre  ; c’eft  de  ne  point  donner  d’a- 
vis à quelqu’un  qui  a befoin  d’argent. 

C R e s P o t en  riant. 

Bon , te  voilà  bien  vengé.  \ 
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SCENE  VIII. 

LE  SERGENT,  CRESPO,  JUAN. 

le  Sergent. 

Est-ce  ici  la  maifon  de  Pedro 
Crefpo. 

Crespo. 

Oui.  Qu  eft-ce  que  vous  lui  voulez  ? 
le  Sergent. 

Je  veux  laitfer  chez  lui  la  valife  de 
Dom  Alvaro  de  Ataïde  , Capitaine  de 
la  Compagnie  qui  eft  arrivée  aujour- 
d’hui à Zalamea. 

Crespo. 

Cela  fuffic.  Ma  maifon  & tout  mon 
bien  efl:  au  fervice  du  Roi  & de  fes  Of- 
ficiers ; en  attendant  qu’on  air  préparé 
fon  appartement , laifïez  fa  valife  ici , 
& allez  lui  dire  qu’il  vienne , qu’il  fe 
regarde  chez  moi  comme  le  Maître. 
le  Sergent. 

Il  va  venir  dans  l’inftant.  ( Il  soi  va.) 
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SCENE  IX. 

JUAN,  CRESPO. 

Juan. 

u o i , mon  pere  ! avec  tout  votre 
bien , vous  vous  laiflez  aflujettir  à de 
pareilles  fervitudes  ? 

Crespo. 

Comment  faire  pour  m’en  exemp- 
ter ? 

J u A N. 

Acheter  des  Lettres  de  Noblefle. 

Crespo. 

Dis  - moi , y a - t - il  quelqu’un  qui 
ignore  que  je  fuis  un  honnête  homme, 
né  d’une  honnête  famille  ? Non  fûre- 
ment.  Qu’eft-ce  que  je  gagnerai  donc 
à acheter  du  Roi  des  Lettres  de  No- 
blelTe?  Je  n’en  ferai  pas  de  meilleure 
race.  Dira  - t - on  que  je  vaux  mieux 
qu’aupar^vant  ? Tout  au  contraire  ; on 
dira  que  je  me  fuis  ennobli  pour  deux 
ou  trois  cens  francs.  C’eft-là  prouver 
qu’on  a de  l’argent } ce  n’eft  pas  acqué- 
rir 
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tir  de  l'honneur.  Crois-moi , mon  en. 
tant  1 honneur  ne  s'achete  point 
- 9u“d  ““  homme  eft  chauve  , & qu-jj 
le  fait  faire  une  perruque,  en  eft  - il 
moins  chauve  ? Non  ; on  dit  feulement 
en  le  voyant  : Un  tel  a bien  fait  de 
prendre  une  perruque.  Qu’importe 
qu  il  au  la  tete  decouverte  ou  non 
puifque  tout  le  monde  fait  bien  qu'il 
n a point  de  cheveux?  * 

J u A -n. 

A la  bonne-heure,  on  fait  toujours 
qu  il  eu  chauve , mais  au  moins  il  fe 
met  a couvert  du  foleil,  du  vent  & de 
lapiuie.  •- 

C k e s p o. 

Enfin,  je  ne  veux  point  d'un  hon- 
neur qui  ne  fou  point  àmoi  ; mon  pere 
mon  grand-pere  étoieiit  roturiers  . mes 
enfans  le  feront  aufli.  Appelle  ta  fccur. 

J U 4 N. 

La  voilà  qui  vient.  ^ 


♦ 


Tome  II. 


B 
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SCENE  X. 

ISABELLE,  INÈS,  CflESPO, 
JUAN/  ; 

, C R E s P O. 

M a fille,  le  Roi  va  à Lisbonne  pour 
fe  faire  couronner;  on  fait  pour  cela 
marcher  des  troupes  fous  les  ordres  d’un 
brave  commandant  qu’on  appelle  Dom 
Lope , & qui  eft  ^dit-on , le  Mars  d’Ef- 
pagne.  11  doit  aujourd’hui  loger  ici  des 
Soldats , & il  eft  intéreflant  qu’ils  ne  te 
voient  point;  ainfi,  retire-toi  dans  un 
de  mes  appartemens  de  derrière  (8)  que 
j’ai  habite. 

I s ab  elle: 

Je  venois  moi-même  vous  demander 
cette  grâce  ; je  fens  qu’en  reftant  ici , je 
m’expoferois  àentendr'e  mille  fottifes; 
> nous  nous  retirerons , ma  coufine  ôc 


(8)  L’Efpagnol  dit  an  grenier,  mais  je 
crois  que  le  mot  d’appartement  vaut  mieux. 
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moi,  & perfonne,  pas  même  le  Soleil, 
ne  pourra  nous  appercevoir. 

C R e s p o. 

Cela  eft  bo».  Toi  ,mon  fils,  jefte 
ici  pour  les  recevoir;  je  vais -acheter 
quelque  chofe  pour  leur  donner  à fou- 
per. 

Isabelle. 

Allons,  Inès. 

Inès. 

Allons , ma  coufine.  Il  y a pourtant 
uûpeu  de.folie  à croire  garder  des  fem- 
mes , à moins  quelles  n’aient  envie  de 
fe  garder  elles- mêmes.  [Elles  s’en  vont.) 


=«tS<W 


SCENE  XI. 

LE  CAPITAINE , LE  SERGENT , 
JUAN. 

le  Sergent. 

Voici  la  maifon.- 

le  Capitaine. 

Va  faire  apporter  ici  tout  monba- 

gaSe*  n .. 

B ij 
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le  Sergent. 

Je  voudrois  bien  auparavant  décou- 
vrir la  fille.  ( Il  fort.  ) 

• . Juan. 

Soyez  le  bien  venu , Monfieur , c’eft 
un  grand  honneur  pour  nous  de  rece- 
voir un  homme  de  votre  diftin&ion. 
A vfous  voir  feulement , je  me  fens  des 
envies  d’entrer  dans  le  Service. 

le  Capitaine, 

- Bon  jour , mon  ami. 

Juan.  . 

Vous  excuferez  fi  nous  ne  fommes 
pas  en  état  de  vous  mieux  loger  : nous 
. . vaudrions  que  cette  chaumière  fut  un 
Palais.  Mon  pere  qui.  veut  vous  rece- 
voir de  fon  mieux  , eft  allé  ordonner  le 
fouper.  Je  vais  faire  ranger  votre  ap- 
• partement.  {Il fort.) 
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SCENE'  XII. 

LE  CAPITAINE  , LE  SERGENT. 
le  Capitaine; 

E h bien  , as-tu  vu  la  belle  ? 
le  Se  r g e n t. 

Morbleu  ! J’ai  tout  vifité  j j’ai  couru 
chambre  &c  Cuifine , mais  je  ne  l’ai  point 
trouvée. 

le  Capitaine.  . 

Le  vieux  cpquin  l’aura  fait  cacher. 
le  Sergent.- 

J’ai  demandé  à une  fervante  où  elle 
étoit  ; elle  111’a  dit  que  fon  perelate- 
noit  dans  un  appartement  là  - haut,  &c 
que  jamais  elle  n’en  defcendoit,  parce 
qu’il  étoit  fort  jaloux. 

le  Capitaine. 

11  n’y  gagnera  par-dieu  rien.  Si  je 
l’avois  vue,  je  ne  m’en  ferois  peut-être 
pasfouciéj  mais  puifqu’il  la  cache,  je 
veux  entrer  où  elle  eft. 

B iij 
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le  Sergent. 
Gomment  ferons-nous- donc  ? Com- 
ment entrer -là  fans  nous  rendre  fuf- 
peéls  ? 

le  Capitaine. 

Je  veux  pourtant  la  voir  ; il  faut  ima- 
giner quelque  rufe.  Ecoutes  j tu  n’as 
qu’à  fuppofer  . . . ( en  voyant  entrer 
KcboUedo  & la  Vivandière ) mais  non  , 
voilà  un  drôle  plus  alerte  , il  exécutera 
mieux  ce  qu’il  me  faut. 

.<  .’sxrzS&QS-. — - iji 

SCENE  XIII. 

• 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT, 
REBOLLEDO.CRESPO,  JUAN, 
UN  DOMESTIQUE. 

ReBOEJ-EDO. 

D le  u veuille  que  je  puiflè  tirer  de 
lui  quelque  chofe.  Monfieur , j’ofe  vous 
fupplier 

le  Capitaine.  -v 

Que  veux- tu,  mon  ami?  Voilà  un 
rave  homme  j je  l’aime  & je  l’eftime. 
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le  Sergent. 

C’eft  un  bon  Soldat, 

lé  Capitaine. 

Eh  biçn  , de  quoi  s’agit-il  ? 

R E B O L L E D O. 

J’ai  perdu  , Monfieur  , tout  ce  que 
j’ai  , tout  ce  que  jai  eu  & tout  ce  que 
j’aurai  jamais  d’argent  ; car  ma  deftinée 
eft  d’être  pauvre  hier , de  1 etre  aujour-* 
d’hui,  & encore  demain.  Par  pitié, 
faites  - moi  quelques  avances  pour  la 
route. 

le  Capitaine. 

Volontiers , . mon  ami , tu  feras  con- 
tent ; mais  il  faut  à ton  tour  me  rendre 
unfervice. 

' R E B O L Ij  E D O. 

En  quoi , mon  Officier  ? 

■LE  C A P ’l  T A I N E. 

Ecoute;  je  voudrois  pénétrer  dans 
cet  appartement pouf  y trouver  une 
perfonne  qui  affe&e  de  s’y  cacher. 

RSBOtL-EDO. 

Que  n’y  entrez-vous  ? 

LE  C.  A P J T A I N E. 

Je  voudfois  en  avoir  un  prétexte  ; 

. B iy 
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ainfi , écouté.-  Je  vais  faire  femblant 
d être  bien  en  colere  contre  roi , tu 
t’enfuiras , je  te  fuivrai  f épée  à la  main  ; 
tu  te  jetteras  dans  cet  appartement  où 
j’entrerai, après  toi  , fans  qu’on  puilïe 
fe  douter  de  mon  intention. 

R ebo  lledo. 

J’entends.  Vive  Dieu,  voilà  comme 
on  traite  les  pauvres^oldats  j 6n  leur 
promet  tout , &:  puis  au  diable  lî  on  leur 
tient  rien. 

le  Capitaine. 

Comment , coquin  , . eft  - ce  ainli 
que  tu  ofes  me  parler  ? 

Rebolledo. 

Ventrebleu!  Comment  voulez- vous 
que  je  parle?  Faut-il  que  je  me  taife  ^ 
encore  quand  j’ai  raifon  ? 

LE  C.  APITÀINE. 

Attends,  attends  , je  t’apprendrai  à 
parler. 

Rebolledo. 

Ah  ! û j’ofois. 

le  Capitaine. 

Que  ferois-tu  ? 

Rebolledo. 

, Je  vous  donnerois  une  bonne  leçon  , 
à vous-même. 
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Le  Capitaine,  en_tirant  Cépée. 

Comment  ! je  balance  à palier  mon 
épée  au  travers  du  corps  d’un  infolent 
comme  celui-là  ? 

Rebolledo. 

Je  finis,  mais  patience..... 
le  Capitaine. 

Tu  as  beau  faire  , tu  vas  voir. 

( Ils  fortent.  ) 

Juan  accourt  au  bruit  avec  fort  pere 
Cépée  à la  main , en  criant: 

Au  fecours!  vice  ! 

C r e s p o. 

Qu’eft-ce  qu’il  y a donc  ici  ? 

Juan. 

Quel  tapage  ! 

un  Domestique. 

C’eft  que  notre  Capitaine  a tiré  l’é- 
pée contre  un  de  fes  Soldats  qui  a pris 
la  fuite  , 8c  s’eft  retiré  du  côté  de  l’ap- 
partement de  Mademoifelle. 

C R e s p o. 

Ah  ! Malheureux  que  j^  fuis. 

Juan. 

Voilà  ma  fœur  & ma  coufine  décou- 
vertes. ( Ils  courent .) 

B v 
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SCENE  XIV. 


On  leve  une  toile  qui  reprlfentt  V appar- 
tement d'Ifabelle. 

ISABELLE,  INÈS , LE  CAPITAINE, 
REB'OLLEDO. 

Rebolledo  enfonce  la  porte  & entre  en 
courant  & en  criant  : 


M esdames,  fecourez  - moi , les 
Temples  font  toujours  des  afyles  fa- 
crés  : je  dois  être  ici  en  fureté,  puifque 
c’eft  le  Temple  de  l’Amour. 

Isabelle.  - 


Qu’avez- vous  à fuir  de  cette  façon  ? 

* I n i s. 

Pourquoi  entrer  jufqu’ici  ? 

Isabelle. 

Eft  - ce  qu’on  vous  fuit  ? Qui  eft  - ce 
qui  vous  qherche  ? 

le  Capitaine,  quiTa fuivi. 

C’eft  moi , morbleu  ,*  qui  tuerai  le 
çoquin  , fi  je  l’attrape. 
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Arrêtez  , Monfieur , il  s’eft  mis  fous 
ma  prote&ion.  Les  hommes  tels  que 
vous  doivent  des  égards  aux  femmes  , 
ne  fût  - ce  que  par  rapport  à leur  fexe. 
C’eft  vous  en  dire  allez , fi  vous  êtes  ce 
que  vous  paroilfez  être. 

le  Capitaine. 

Il  ne  falloit  pas  moins  que  vos  prières 
pour  le  fauver.  Je  lui  donne  la  vie  à 
votre  confidération  j mais  prenez  garde 
que  c’eft  mal  fait  à vous , quand  vous 
me  défendez  de  commettre  un  homi- 
cide , d’en  commettre  un  vous  - mê- 
me (9).. 


(9)  C’eft  une  expreflion  galante  que  nos 
premiers  Comiques  adoptoient  aflez  , mais 
qui  ne  s’entend  plus  dans  notre  Langue,  (fh 
ne  dit  plus  en  îrance  que  deux  beaux  yeux 
percent  ceux  qu’ils  regardent. 
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SCENE  XV. 

CRESPO,  JUAN  qui  l'ont  fuivi  Cépée 
à la  main . 

LE  CAPITAINE,  ISABELLE, 
INÈS,  REBOLLEDO. 

Isabelle,  en  voyant  fon  pere . 

A h , Dieu  ! 

' 4 > 

Crespo. 

Qu’eft-ce  donc  , Monfieur  ? Quand 
je  craignois  de  vous  trouver  maflacrant 
un  homme , je  vous  trouve  occupé  à en 
conter  à une  femme.  ‘Il  y a bien  de 
la  noblefle  , à oublier  fi-tôt  fa  colere.'  * 
# le  Capitaine. 

J’avois  mes  raifons  pour  être  fâché , 
mais  j’ai  oublié  toute  ma  fureur  par  ref- 
peét  pour  cette  belle  Dame. 

Crespo. 

C’efl:  Ifabelle  ma  fille  , Monfieur, 
une  payfanne,  & non  pas  une  Dame. 
Juan,  à part . 

Tout  cela  eft  un  ftratagême  qu’ils  ont 
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trouvé  pour  entrer  ici.  Je  fuis  tout 
honteux  qu’ils  puiflfent  fe  flatter  de  m’a- 
voir attrapé  \ mais , patience:  ( haut.  ) 
Vous  auriez  pufentir,  Monfieur,  que 
l’amitié  avec  laquelle  mon  pere  vous 
reçoit  ne  méritoit  pas  un  pareil  ou- 
trage. 

C r e s p o , à fon  fils. 

Qui  vous  dit  de  parler  ici , petit-gar- 
çon ? (ip)  Si  le  Soldat  lui  a manqué, 
n’a-t  il  pas  raifôn  de  vouloir  je  punir  ? 
Ma  fille  doit  fe  croire  fort  heureufe 
de  l’avoir  appaifé  ; & moi , je  fuis 
très  - fatisfait  qu’il  ait  eu  autant  d’é- 
gard pour  elle.  * 

le  Capitaine. 

Il  n’y  a rien  de  plus  raifonnable  , & 
vous , apprenez  à îcavoir  ce  que  vous 
dites  quand  vous  parlez. 

J U A N. 

Je  le  fçais  trop  bien. 

Crespo,  à fon  fils. 

Comment , encore  devant  moi  1 
le  Capitaine. 

11  eft  heureux  que  vous  foyez  là  , fans 
quoi  je  lui  apprendrois  à vivre. 

(io)  Dans  l’Efpagnol  Rapai . 
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C R E S P O.  j; 

Arrêtez,  Monfieur,  je  pais  traiter 
mon  fils  comme  il  me  plaît , mais  vous 
n’avez  rien  à lui  dire. 

J u A -N. 

Oui,  je  fouffrirai  tout  de  mon  pe-  ' 
re  j mais  fi  une  autre  perfonne  .... 

. le  Capitaine. 

• ■ • 

Que  feriez-vous  ? 

J U A N. 

Je  perdrois  la  vie  pour  fauver  mon 
honneur. 

LE  C A#P  I T A I N E. 

Quel  honneur , que  celui  d’un  Pay- 
fan  ! 

Juan. 

Audi  refpedtable  que  le  vôtre.  Il  n’y 
auroit  point  de  Capitaines  s’il  n’y  avoir 
point  de  Payfans. 

le  Capitaine. 

Morbleu  ! C’eft  trop  long  - temps 
fouffrir. 

C r e s p o. 

Prenez  garde  que  je  fuis  là.  ( En  d'in- 
fant cela  , ils  mutent  tous  l'épée  à la 

# main . ) 
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Rb  b o l l e d o. 

Il  va  y avoir  ici  du  tapage. 

les  Domestiques.  * 

A la  garde  , à la  garde  ! 
Rebolledo. 

Ah!  voici  Dom  Lope  qui  arrive. 

+{===- J-u-,-==» 

'SCENE  XVI. 

DOM  LOPE  & les  Acteurs  précédens. 

Dom  Lope. 

u’est  - ce  que  je  vois  ? La  pre- 
mière chofe  que  je  rencontre  en  arri- 
vant , c’eft  une  difpute. 

le  Capitaine,  bas. 

Oh  ! Dom  Lope  arrive  bien  mal-à- 
propos. 

Dom  Lope. 

Qu’eft-ce  qu’il  y a ? qu’eft -il  arri- 
vé ? Si  l’on  ne  parle , morbleu  ! les 
.hommes,  les  femmes,  la  maifon,  je  jette 
tout  par  la  fenêtre.  N’eft:-  ce  pas  allez 
pour  moi  d’être  venu  jufqu’ici  avec  une 
douleur  du  diable  à la  jambe  , fans 


m- 
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qu’on  m’impatiente  encore  en  re- 
fufant  de  m’inftruire  de  ce  qui  fe  pafle 
ici  ? 

C R e s p o. 

Ce  n’eft  rien  , Monfieur. 

D o m L o P E. 

Parle  , dis-moi  la  vérité. 
le  Capitaine. 

La  voici  : Je  fuis  logé  dans  cette 
maifon,  un  Soldat  m’a  forcé  de  mettre 
l’épée  à la  main  pour  punir  fon  info- 
lence  ; il  eft  venu  jufqu’ici  en  s’en- 
fuyant : moi , en  le  pourfuivant  je  fuis 
entré  dans  cette  chambre  où  j’ai  trouvé 
ces  deux  Payfannes  : leur  pere , leur 
frere,  ou  leur....  ce  qu’il  vous  plaira , 
font  avifés  de  trouver  mauvais  que  je 
fuflfe  entré  jufqu’ici. 

D o m L o P E. 

Bon  , puifque  je  fuis  arrivé  fi  à 
remps , je  vous  contenterai  tous.  Où 
eft  le  Soldat  qui  a mis  fon  Officier  dans 
le  cas  de  tirer  l’épée  contre  lui? 

* Rebo  lledo. 

Je  vais  payer  pour  tous. 

Isabelle. 

t 

Le  voilà. 
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D O M L O P E. 

Qu’on  le  pafle  par  les  baguettes. 

le  Capitaine. 

Ah  , mon' enfant , ne  dis  mot , je 
t’en  ferai  échaper. 

i 

Rebol  l ed  o. 

Comment  diable,  que  je  ne  dife 
mot  ! Si  je  me  tais , on  va  me  lier 
comme  un  malfaiteur.  Monfieur,  tout 
cela  eft  une  rufe  de  mon  Officier , pour 
avoir  occafion  d’entrer  ici. 

C r e s p o , à Dom  Lope. 

Vous  voyez  à préfent  li  nous  avions 
tort.  • . ' 

Dom  Lope. 

Il  n’y  avoir  pas  de  quoi  troubler  toute 
la  Ville.  Hola,  Tambour;  va  publier  un 
ordre  à tous  les  Soldats  de  fe  rendre  au 
Corps-de-garde , avec  peine  de  mort 
pour  tous  ceux  qui  s’en  écarteront 
d’aujourd’hui.  Du  refte  , pour  couper 
court  à tout , ( au  Capitaine  , ) allez 
vous  - en , vous , chercher  un  autre  lo- 
gement : pour  moi,  je  refte  ici. 

le  Cap  it  aine. 

J’obéis.  r . > 
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C R E S P O , 

à fa  fille/  à Dom  Lope, 

Retirez-vous.  Je  vous  fuis  très  obligé, 
Monfieur  j vous  m’avez  tiré  là  d’un  pas 
où  j’allois  me  perdre. 

Dom  Lope. 
Comment,  reperdre? 

C R e s p o. 

En  tuant  un  homme  qui  m’infultoit. 

Dom  Lope. 

Sais-tu,  morbleu,  qu’il  eft  Capi- 
taine ? 

C r e s p o; 

Oui , morbleu  ; mais  fut-il  Général, 
s’il  m’infulte , je  le  tue. 

Dom  Lope.* 

Vive  Dieu  , quiconque  arrachera 
feulement  un  cheveu  au  dernier  de  mes 
Soldats,  je  le  fais  pendre  fans  miféri- 
corde. 

C r e s p o. 

Eh  bien  ! Qüiconques’avifera  de  me 
faire  feulement  l’ombre  d’une  infulte  , 
vive  Dieu , je  le  pends  moi-même  fa  ns 
balancer. 

Dom  Lope. 

Tu  ne  fais  donc  pas  que  tu  es  obligé 
de  tout  fouffrir  ? 
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C R E S P O. 

Qu’on  me  prenne  mon  bien , je  ne 
dirai  mot  j mais  qu’on  ne  touche  pas  à 
mon  honneur.  Je  dois  facrifier  pour  le 
Roi  mon  bien  & ma  vie  , mais  l’hon- 
neur , non  (ii). 

D o m L o P E. 

Corbleu  ! il  me  femble  que  tu  as  rai- 
fon. 

C R E S P O. 

Oui , corbleu!  j’ai  toujours  rai  fon , 
moi. 

D o m L o P E. 

Je  fuis  rendu  j j’ai  befoin  de  lailTer 
repofer  cette  maudite  jambe  que  le 
diable  m’a  donné , je  crois. 

C r e s p o. 

Qui  vous  dit  que  non  ? Le  diable 
m’a  donné  un  lit , à moi , vous  êtes  le 
maître  de  vous  en  fervir. 

D o M L o P E. 

Et  te  l’a- 1- il  donné  tout  fait,  ce 
lit? 


(il)  L’Efpagnol  dit  : l’honneur  eft  un  bien 
de  l’ame , 8c  l’arae  n’appartient  qu’à  Dieu. 
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C R E S P O. 

Oui. 

D O M L O P E. 

Ventrebleu!  je  m’en  vais  le  défaire, 
car  je  fuis  tout  fatigué. 

C R e s p o. 

Repofez-vous , ventrebleu. 

D om  Lope,<î  part. 

* i 

Ce  Payfan  - ci  eft  têtu  } il  jure  pref- 
que  auflî  fort  que  moi. 

Crespo,^  part. 

Dom  Lope  a Pair  fantafque  j nous 
ne  fympathiferons  pas  enfemble. 


A 


4 # 


£ 
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SECONDE  JOURNÉE. 


SCENE  PREMIERE. 
DOM  MENDO,  NUNO. 
Dom  Mendo. 


E H ! qui  ta  raconté  cela  ? 

N U N O. 

Sa  fervante  Gillette. 

Dom  Mendo. 

Le  Capitainè  , après  cette  équipée-, 
eft  devenu  amoureux  d’Ifabelle. 

N U N O. 

On  ne  fçauroit  l’imaginer  ; il 
ne  celTe  d’être  à fa  porte , d’aller , 
de  venir  avec  je  ne  fais  quelle  efpece 
de  Soldat  dont  il  a fait  fon  confident. 

4 

Dom  Mendo.. 

Arrête , voilà  un  coup  trop  fort 
pour  que  je  puiflë  le  foutenir. 
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N U N O. 

Oui , fur-tout-  étant  aufli  légèrement 
nourris  que  nous  le  fommes. 

D O M M E*N  D O. 

Dis- moi  la  vérité,  mon  cher  Nuno. 

Nuno. 

Plût  à Dieu  que  tout  cela  fût  une 
chimere. 

Dom  Mendo. 

Et  comment  le  traite  - 1 - elle  ? 

Nuno. 

Pas  mieux  que  vous.  Oh  ! Ifabelle 
n’eft  pas  une  déetfe  qui  s’accommode 
de  l’encens  d’un  faquin. 

Dom  Mendo,  en  lui  donnant 

un  foujjlet. 

Que  le  Ciel  te  confonde  ! 

Nuno. 

Et  puilfê-t-il  vous  faire  tomber  les 
dents  , à vous , vous  m’en  avez  brifé 
deux.  Eft  - ce  donc  parce  que  vous  ne 
me  permettez  pas  d’en  faire  ufage  , 
que  vous  prétendez  m’en  défaire  , 
comme  d’un  meuble  inutile  ? Mais , 
voilà  le  Capitaine. 

Dom  Mendo. 

Je  le  tuerois,  li  ce  n’étoit  le  mé* 
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nagement  que  j’ai  pour  l’Jîonneur  d’Ifa- 
belle. 

N U N O. 

Gardez- vous-en  bien  , par  ménage- 
ment pour  vous-même. 

Dom  Mendo. 

J ecouterai  d’ici  tout  ce  qu’ils  vont 
dire. 


SCENE  IL 


LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT, 
REBOLLEDO,  DOM  MENDO 
cache.,  N U N O. 

le  Capitaine. 

• * i 

A il  ! ce  que  je  fens  pour  elle  n’eft: 
plus  amour:  ce  n’eft:  plus paflîon , c’eft 
une  rage , une  fureur. 

Rebol  le  do. 

Vous  feriez  bienheureux  de  n’avoir 
jamais  vu  la  belle  Payfanne,  qui  vous 
caufe  de  fi  violens  tftmfporcs. 

le  Capitaine. 

Que  t’a  dit  la  fervante  ? 


48  LE  VIOL  PUNI, 

Rebolledo. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  cent  fois.  • 

D o m M E N d o. 

Voilà  la  nuit  qui  vient , en  atten- 
dant que  ma  prudence  ait  pris  un  par- 
ti , viens  toujours  me  donner  mes  ar- 
mes. 

N u n o. 

Ma  foi , je  ne  vous  en  connois  pas 
d’autres  que  celles  de  votre  cachet. 

Dom  Mendo. 

Si- fait,  fi-fait;  j’imagine  que  j’en 
trouverai  dans  mon  garde  - meuble  de 
bonnes  pour  cette  occafion  - ci. 

f'  * . ’ • ■ N u n o. 

Allons-y  donc  avant  que  ce  chien 
d’homme-là  nous  apperçoive. 

LE  CAPITAINE. 

Qu’une  Villageoife  foit  capable  d’u-  , 
ne  réfiftance  fi  noble  ! qu’elle  n’ait 
pas  répondu  un  mot  de  douceur  ! 

le  Sergent. 

Ces  filles- là,  Monfîeur,  ne  s’atta- 
chent point  à des  gens  comme  vous  j 
elle  recevroit  bièn  mieux  un  Payfan 
qui  lui  feroit  la  cour.  D’ailleurs  /de 
quoi  vous  plaighez-vous  ? vous  arrivez 

aujourd’hui , 
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aujourd’hui  , vous  partez  demain  , 
voudriez  vous  qu’une  fille  fe  rendît  le 
même  jour  qu’elle  vous  voit  pour  la 
première  fois  ? 

le  Capitaine. 

Ah  ! fi  mon  amour  a bien  pu  en  un 
jour  acquérir  allez  de  force  pour  me 
rendre  fi  malheureux  : pourquoi  n’au- 
roit-il  pas  aufli  en  un  jour  celle  de  faire 
mon  bonheur  ? Faut-il  plus  de  tems 
pour  la  victoire  que  pour  la  défaite  ? 

le  SergÉnt. 

Vous  ne  l’avez  vue  qu’une  fois. 
le  Capitaine. 

En  faut  - il  davantage  ? Une  feule 
étincelle  fait  un  incendie  ; un  feul 
tremblement' de  terre  ouvre  un  horri- 
ble volcan  un  coup  de  tonnerre  dé- 
truit tout  ce  qu’il  rencontre  \ un  feul 
coup  de  canon  infpire  de  l’horreur  à 
tout  ce  qui  l’entend.  Crois  - tu  que 
l’amour,  ait  moins  de  force  pour  épou- 
vanter , détruire , renyer£er  8c  brû- 
ler (12)  ? 


(n)  Il  a fallu  prodigieufement  raccourcir 
cet  endroit  qui  elt  très-long  dans  le  texte  8c 
rempli  de  métaphores  bien  plus  extraordinaires 
encore. 

C 


-ê 
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le  Sergent. 

Ne  difiez  vous  pas  qu’une  Payfanne 
ne  pouvoir  jamais  être  belle  ? 

le  Capitaine. 

Et  c’eft-làte  qui  m’a  perdu.  On  fe 
tire  bien  mieux  d’un  péril  quand  on  y 
eft  préparé  , que  quand  on  s’y  trouve 
engagé  fans  l’avoir  prévu.  Je  croyois 
voir  une  Villageoife , j’ai  trouvé  une 
DéefTe  y j’ai  été  d’autant  plutôt  pris , 
que  je  m’y  attendois  moins.  Je  n’ai 
jamais  rien  v»  de  fi  charmant,  de  beau* 
ré  fi  parfaite  J je  ne  fais  ce  que  je  ne 
ferois  pas  pour  la  revoir. 

Rebolledo. 

Donnez -lui  une  férénade , vous 
pourrez  la  voir  & lui  parler  à fa  fe- 
nêtre ’y  il  y a juftement  dans  la  Com- 
pagnie un  Soldat  qui  a la  voix  agréable  , 
& la  Vivandière  eft  la  première  fem- 
me du  monde  pour  chanter. 

le  Capitaine. 

Comment  faire  cela  fans  éveiller 
Dom  Lope  ? 

Rebolledo. 

Bon  , eft -ce  que  fa  jambe  le  laifle 
jamais  dormir  ? vous  viendrez  déguifé, 
& fi  l'on  nous  entend  * tout  retombera 
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fur  nous  ; vous  ne  paraîtrez  pas. 
le  Capitaine. 

J’y  vois  bien  des  difficultés  ; mais  la 
peine  où  je  fuis  eft  encore  plus  cruelle; 
loyez  tout  prêts , vous  autres  , pour 
cette  nuit , mais  que  perfonne  ne  fâche 
que  c’eft  par  mon  ordre.  Ah , lfabelle, 
que  vous  me  caufez  de  foins  ! 

(Ils  sert  vont.) 

SCENE  III. 

DOM  LOPE,  CRESPO,  JUAN. 

C R E S P O. 

C ) u’  o n mette  la  table  ici , il  y fait 
plus  frais.  (A  Dont  Lopt.)  Vous  en 
fouperez  de  meilleur  appétit  ; le  plus 
grand  agrément  du  mois  d’Août  eft  la 
fraîcheur  de  fes  nuits. 

D O M L O P E. 

Voilà  un  charmant  endroit  ! 

Crespo. 

* ► > 

C’eft  un  petit  jardin  où  ma  fille  vient 

Cij 
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fe  promener.  Mais , afTeyez-vous  pour 
refpirer  cet  air  frais.  Ecoutez  , comme 
le  vent  agite  doucement  les  feuilles  de 
ees  taillis , comme  il  s’accorde  avec  le 
murmure  de  cette  fontaine  (13).  Par- 
donnez fi  je  ne  puis  pas  vous  donner 
le  concert  complet  } il  y manque  les 
Muficiens,  dont  les  voix  y donneraient 
un  nouvel  agrément}  ce  font  les  oir 
féaux,  mais  ils  n’aiment  pas- chanter 
la  nuit , & il  n’y  a pas  moyen  de  les 
y contraindre.  Alfeyez-vous,  oubliez 
un  peu  votre  mal. 

.D  o m fo  pe. 

Je  ne  faurais  m’amufer  à rien  * 
Dieu  me  damne. 

Cris  p o. 

A la  bonne-heure. 

D o M L O P E. 

Je  n’ai  befoin  que  de  patience  : af- 
feois-toi , Crefpo. 

C R e s p o. 

Je  fuis  bien  comme  cela. 


(15)  L’Efpagnol  ajoute:  c'ejl  une  guitare 
d’argent  & de  perles.  Ses  cailloux  dorés  y 
tiennent  lieu  de  cordes  bien  tendues.  Nous 
n’aimerions  pas  des  allufîons  fi  recherchées. 
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J ê 

D O M L O P E. 

t 

AfTeois-toi , te  dis- je. 

C R e s p*  o. 

Puifque  vous  le  permettez,  je  m’af- 
feois. 

D o m L o’  p E. 

Tu  ne  fais  pas  ce  que  j’ai  penfé  ? 
j’ai  cru  qu’hier  la  colere  t’avoit  mis 
hors  de  toi. 

C r e s p o. 

Jamais  rien  ne  me  met  hors  de  moi. 

D o m L o P E. 

Cependant  hier  tu  t’es  affis  devant 
moi  fans  que  je  te  le  difle  , 8c  à là 
meilleure  place  encore. 

C k e s p 6. 

C’eft  pofïrivement  parce  que  vous 
fie  me  le  difiez  pas;  tout-  à - l’heure 
vous  me  le  difiez  , & je  ne  le  voulois 
pas  ; je  fuis  toujours  poli  avec  ceux  qui 
le  font. 

D o M L O P E. 

Hier , tu  étois  tout  brutal , tu  jurois  , 
tu  faifois  un  bruit  affreux  ; aujour- 
d’hui , je  te  trouve  plus  pofé , plus 
fage , plus  radis. 

C iij 
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C R E S P O. 

Monfieur,  je  réponds  toujours  fur 
le  ton  dont  on  me  parle  j vous  étiez 
hier  de  mauvaife  humeur  , il  falloit 
bien  que  je  le  fufle  aufli  j c’efl:  - là 
mon  fyftême  : jurer  avec  celui  qui  jure, 
prier  avec  celui  qui  prie  } je  fuis  tou- 
jours de  moitié  dans  tout  ce  quon  fait  ; 
çela  va  au  point  que  je  n’ai  pas  dormi  de 
la  nuit  à caufe  de  votre  jambe  j je  de- 
vois  aufli  avoir  mal  à l’une  des  mien- 
nes, mais  ne  fachantfî  c’étoit  la  gau- 
che ou  la  droite , je  me  fuis  trouvé  le 
matin  avoir  grand  mal  à toutes  les 
deux  : dites  - moi  vîtement  laquelle 
afin  que  j’en  aie  une  au  moins  dont  je 
ne  fouffre  pas. 

D o m L o P E. 

Tu  railles  : mais  penfe  - tu  que  je 
n’aie  pas  fujet  de  me  plaindre  ? Il  y a 
trente  ans  que  je  fais  la  guerre  en  Flan- 
dre j l’hiver,  toujours  dans  la  glace 5 
l’été,  toujours  au  foleil  ; je  n’en  ai  pas 
encore  palfé  une  heure  fans  fouffrir 

(Ici  Dont  Lopc  jure  très- fort , on 

apporte  la  table.) 

Juan. 

V oici  la  table. 
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D o m Lofe. 

j 

Eft-  ce  que  mes  valets  ne  viennent 
pas  me  fervir*? 

C r je  s- p o.  : 

Je  vous  l’ai  dit.,  Mo&fiêur,  iils  a’en# 
treront  point  ici  j d’ailleurs , vous  n’en 
ferez  pas  moins  bien  fervi  : je  ne  pen- 
fe  pas.  Dieu  merci , que  rien  vous  ait 
encore  manqué  chez  moi. 

D o m L O P E. 

Puifque  mes  gens  me  viennent  point, 
fais  - moi  le  plaifir  d’appeUer  ta  fille , 
qu’elle  vienne  ici  fouper  avec  moi. 

C R E S P O. 

Juan  , dites  à votre  foeur  de  venir 
dans  le  moment. 

DomLope. 

Tu  me  vois  malade , vpilà  pourquoi  . 
tu  es  fi  compiaifant. 

C R e s p o. 

- - i ' 

Quand  vous  vous  porteriez  aufli-bien 
que  je  le  fouhaite , je  ne  le  ferois  pas 
moins  : fi  j’ai  rjdit  à ma  fille  de  ne  point 
entreriez,  c’efi:  que  je  craignois  avant 
votre  arrivée  de  l’expofet  à entendre 
des  impertinences  j m ais.fi  tous  les  gens 
de  guerre  étoient  aufli  polis  que  vous , 

C iv 


Digitized  by  Google 


5<;  LE  VIOL  PUNI, 

je  lui  ordonnerois  d’être  la  première  à 
les  fevir. 

D O M L O P E. 

Quel  matois  que  ce  drôle-là  ! avec 
quelle  fagefte  il  raifonne  ! 

— ,-r-  ■ r ■ 

SCENE  IV. 

ISABELLE,  INÈS,  DOM  LOPE, 
CRESPO,  JUAN. 

1s  ABELLE. 

u e me  voulez-vous , mon  pere  ? 
Crespo. 

C’eft  Monfieur  qui  vous  fait  l’hon- 
neur de  vous  appeller. 

Isabelle. 

Je  fuis  à fes  ordres. 

D O M L O P E. 

C’eft  à moi  d’être  aux  vôtres. 

{A  part.)  Qu’elle  elt  belle  ! ( Haut .) 
Voulez- vous  bien  fouper  avec  moi  ? 
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Isabelle. 

Il  feroit  plus  à fa  place  , je  crois  , 
que  ma  coufine  & moi  fuflions-là  pour 
vous  fervir. 

D o m L o P E. 

Aflfeyez  - vous.  • 

C R e s p o, 

Aiïeyez-vous  j faites  ce  que  vêtît 
Monfieur. 

^Isabelle. 

J’obéis. 

(Elle  s'ajjeoit , & l'on  entend  des  gui - 

tares.) 

D o m L o p e.  . 

Qu’eft-ce  que  cela  ? 

C r e s p o. 

Ce  font  les  Soldats  qui  fe  divertif- 
fent  dans  la  rue. 

D o m L o P E. 

Sans  ces  petites  libertés , ils  auroient 
peine  à foutenir  les  fatigues  de  la 
guerre  : c’eft  un  rude  métier,  que  ce- 
lui de  Soldat.  . . 

J U A N.. 

Il  a pourtant  quelque  chofe  de  beau. 

D o m-  L o P E. 

L’aimerois-tu? 

C v 
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Juan. 

Oui,  Monfieur,  Ci  je  croyois  pou- 
Toir  vous  y être  utile. 

un  Soldat  dans  la  rue. 

On  eft  bien  ici  pour  chanter. 

Rebollïdo. 

Nomme  Ifabelle  , & pour  qu’elle 
s'éveille , jette  une  pierre  contre  la  fe- 
nêtre. 

C R E s p o , à part. 

Les  gens  de  la  férénade  s’adrefTent 
chez  moi  : patience.  On  chante  dans  la 
rue  & on  nomme  Ifabelle . 

Dom  Lofe,  « part. 

Qu’ils  chantent,  paflfe  ; mais  venir 
frapper  à la  maifon  où  je  fuis , & y 
donner  des  férénades , il  y a bien  de 
Pinfoience.  Cependant  il  faut  diffimu- 
ler  à caufe  de  Crefpo  & de  fa  fille. 
[Haut.)  -Quelles  folies  ! 

C R.  e s p o. 

Ce  font  de  jeunes  gens,  (à  part.)  Si 
Dom  Lope  n’y  étoit  pas,  je  les  étril- 
lerois  d’importance. 

Juan. 

J’ai  vu  dans  la  chambre  de  Dom 
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Lope  une  vieille  rondaclie  pendue  à la 
muraille.  Si  je  pouvois  la  prendre, 

{Il  veut  fortir.) 

C R e s p o. 

Où  allez-vous , jeune  homme  ? 
Juan. 

Je  vais  faire  apporter  la  foupe. 

C R e s p o. 

Il  y a du  monde  allez  pour  cela. 

( Dans  la  rue.) 

Eveillez-vous,  Ifabelle,  éveillez-vous. 
Isabelle. 

Qu’ai- je  fait,  ô ciel,  pour  être  fu- 
jette  à de  pareils  affronts. 

D o m Lope. 

Il  n’y  a pas  moyen  d’y  tenir,  c*eft 
une  chofe  terrible .....  { U renverfe  la 

table,') 

C r e s p o. 

Qu’eft  - ce  donc  ? {Il  renverfe  fon 

fieëe‘) 

D o m Lope. 

Excufez  mon  impatience.  N’efl:  - ce 
pas  une  chofe  terrible  qu’une  jambe 
falfe  tant  de  mal? 
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- C R e s p o. 

Et  oui , c’eft  ce  que  je  difois. 

D O M L O P E. 

s 

J’avois  cru  toute  autre  chofe  à te 
voir  renverfer  ton  fiege. 

C R e s p o. 

Comme  vous  avez  renverfé  la  ta- 
ble, je  n’ai  pas  trouvé  autre  chofe  fous 
ma  main  que  mon  fiege.  ( A part.)  Dif- 
fimulons. 

Dom  LopEjû  part. 

Qu’eft-ce  qu’il  y a dans  la  rue  ? 
[Haut.)  Voilà  qui  eft  bon,  je  ne  veux 
glus  fouper  ; vous  pouvez  vous  retirer. 

. C r e s p o. 

A la  bonne  heure. 

t 

Dom  L o p e. 

Bon  foir,  Mademoifelle. 

1 1 

Isabelle. 

Bon  foir , Monfieur. 

Dom  Lo  pe,  à part. 

Ma  chambre  ne  donne -t- elle  pas 
près  de  la  porte  de  la  rue,  & n’y  a-t-il 
pas  un  bouclier? 
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C R E S P o,  à p Art. 

Ma  cour  n’a-t-elle  pas  une  porte , ôc 
n’ai-je  pas  une  vieille  épée  ? 

D o m L o P E. 

Bonne  nuit. 

C R e s p o. 

Bonne  nuit.  [A  part.}  Je  vais  enfer- 
mer mes  enfans. 

Dom  Lope,  à part. 

Il  faut  les  lailTer  endormir. 

Isabelle. 

Gomme  ils  cachent  tous  deux  leur 
mauvaife  humeur. 

I N i s. 

Ils  ne  s’en  impofent  ni  l’un  ni  l’au- 
tre. 

Crespo,  à fon  fils. 

Ici , jeune  homme. 

Juan. 

Mon  pere. 

C R E S P O. 

Voilà  votre  chambre.  v 
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II  -«ropLi  L ..  y 

SCENE  V.  (14) 

LE  CAPITAINE  , LE  SERGENT , 
LA  VIVANDIERE  , REBOL-' 
LEDO  , des  Soldats  avec  des  guita- 
res, DOM  LOPE,  CRESPO, 
JUAN. 

Rebolledo. 

1S"  o u s voilà  bien  ici.  C’eft  l’endroit 
le  plus  commode. 

La  Vivandière. 
Chantons-nous  encore  ? 

Rebolledo. 

Oui. 

La  Vivandière. 

Bon  j me  voilà  dans  mon  centre. 


Ci  4)  On  fe  fouvient  ici  de  la  façon  dont  Ce, 
font  les  changemens  de  décoration  fhr  les 
théâtres  Efpagnols.  On  leve  une  toile,  les 
Aétcurs  entrent  d’un  autre  côté , 8c  le  lieu  de  la 
fcene  n’eft  plus  fuppofé  le  même. 
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Le  Capitaine. 

Eft-ii  poflibLe  que  cette  Payfanne 
n’ait  pas  feulement  une  fenêtre  ou- 
verte ! 

Le  Sergent. 

Elle  n’en  entendra  pas  moins  bien 
du  fond  de  la  chambre. 

Tandis  que  Von  chante , Dom  Lope  d’un 
côté  & Crefpo  de  Vautre , forum  cha- 
cun l’épée  à la  main  & chargent  les 
acteurs  de  la  férénade  qui  s’enfuient . 
En  cherchant  s’il  ny  a plus  perfonne 
fier  le  théâtre  ils  fe  rencontrent  fans  fe 
reconnaître. 

Dom  Lope. 

Ils  fe  font  échappés  , mais  il  me 
femble  qu’en  voilà  encore  un. 

C r e s p o. 

Voilà  un  de  leurs  camarades. 

Dom  Lope. 

Celui-là  eil  fâché  de  remporter  fes 
oreilles. 

C R E S P O. 

11  eft  apparemment  bien  aife  de  fa- 
voir  comment  je  frappe. 
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D O M L O P E. 

Fuis,  coquin,  avec  les  autres. 

C R e s p o. 

Fuis  , toi  - même , tu  t’en  tireras 
mieux  que  moi.  {Ils  fe  battent  tous 

deux.) 

Dom  LoPE,tf  part. 

Voilà  un  drôle  qui  fe  bat  bien. 

Juan,  avec  une  épée. 

Ah  Ciel  ! qu’eft-ce  que  j’entends  ? 
Mon  pere  , me  voilà  à vos  côtés. 

Dom  L o p e. 

Quoi , c’eft  Crefpo  ! 

C r e s p o. 

C’eft  moi  - même  & Vous  , Dom 
Lope  I 

Dom  Lope. 

Tu  as  raifon , mais  tu  avois  dit  que 
tu  ne  fortirois  point.  Qu’eft-ce  que 
cela  fîgnifie  ? 

C R e s p o. 

Je  n’ai  fait  que  vous  imiter, 

D o m Lope. 

Mais  ceci  étoit  mon  affaire  &C  non 
pas  la  tienne. 
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C R E S P O. 

Je  ne  fuis  fard  que  pour  vous  tenir 
compagnie. 

< !■'  " — — -,  - ■ y. 

SCENE  VL 

DOM  LOPE,  CRESPO,  JUAN, 
LE  CAPITAINE , DES  SOLDATS. 

On  entend  un  grand  bruit  , ce  font  les 
Soldats  qui  arrivent. 

Le  Capitaine  à leur  tête  crie  : 

T u e , tue.  Il  faut  maffacrer  ces  co- 
quins de  payfans. 

D O M L O P E. 

Et  ne  me  voyez-vous  pas  ? Qu’eft-ce 
donc  que  tout  cela  vent  dire  ? 

Le  Capitaine. 

Les  Soldats  ont  eu  une  difpute  dans1 
la  rue , & je  fuis  accouru  pour  les  fé- 
parer. 

D o m L o P E. 

Fort  bien  , Dom  Alvare.  Je  loue 
fort  votre  prudence $ je  veux  bien  ne 
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rien  approfondir  : mais,  écoutez  , 
voilà  le  jour  qui  paroît.  Ayez  foin  au- 
jourd’hui de  faire  partir  votre  Com- 
pagnie de  Zalamea,  & que  ce  que  je 
viens  de  voir  n’arrive  plus  une  autre 
fois,  ou  je  vous  mettrai  tous  à la  rai- 
fon  à grands  coups  d’épée. 

Le  Capitaine. 

Vos  ordres  feront  exécutés.  Ah, 
beauté  cruelle  tu  me  coûteras  la  vie  ! 

C R e s p o. 

Dom  Lope  a de  la  tête.  Nous  fym- 
pathiferons  bien  enfemble. 

D o M L o P E. 

Venez  avec  moi,  vous,  & que  pas 
un  feul  des  autres  ne  refte.  (//  fort  avec 

Crefpo  & Juan.) 

•Çy, -i.  ■'■■il.'  •-r.^jZsST'r — I T !T=g» 

SCENE  VII. 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT. 

«V  V 

Le  Capitaine. 

VAs>  mon  ami,  fais  marcher  ton 
monde.  Pour  moi  je  reviendrai  ici 
chercher  la  mort  ou  la  vie  aux  pieds 
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de  la  cruelle  qui  s’ell  rendue  U maî- 
treiTe  de  mon  cœur. 

Le  Sergent. 

En  ce  cas , faites-vous  bien  accom- 
pagner , il  ne  fait  pas  toujours  bon  ici , 
non , avec  ces  chiens  de  payfans. 

Le  Capitaine. 

* * * 

Tu  as  raifon,  choifis-moi  une  ef- 
corte. 

Le  Sergent. 

Je  le  ferai,  mais  fi  Dom  Lopealloit 
fe  trouver  encore  ici  & vous  recon- 
noître. 

Le  Capitaine. 

Mon  amour  connoît-il  des  dangers? 
Mais , au  relie , Dom  Lope  doit  partir 
auflî.  Le  Roi  qui  vient  derrière  nous 
ne  lui  permet  pas  de  s’arrêter. 

Le  Sergent. 

Je  vais  exécuter  vos  ordres. 

Le  Capitaine. 

- H y va  de  ma  vie. 

«W*  ' 
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SCENE  VIII. 

LE  CAPITAINE,  REBOLLEdO, 

Re'BO  L L E D Cf» 

Bonnes  nouvelles , Monfieur. 

Le  C a p i,t  a in  e. 
Qu’eft-ce  ? 

Rebolledo. 

Nous  avons  un  ennemi  de  moins. 

Le  Capitaine* 

Et  qui? 

Rebolledo. 

Ce  jeune  homme , le  frere  d’Ifa- 
belle.  Dom  Lope  l’a  demandé  à fon 

Î>ere  pour  l’emmener  à la  guerre  avec 
ui , & il  l’a  obtenu.  Je  viens  de  le 
rencontrer  dans  la  rue-,  c’eft  la  plus 
plaifante  figure  du  monde.  On  y voit 
un  relie  de  pefanteur  villageoifë  , 
avec  un  commencement  de  fierté  mi- 
litaire qui  font  un  fingulier  mélange. 
Mais,  enfin,  nous  n’avons  plus  à re- 
douter que  le  vieillard. 
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Le  Capitaine. 

Tout  va  bien,  & fi  vous  m’aidez 
je  ne  doute  pas  que  je  ne  réuffiffe  cette, 
nuit  à parler  à Ifabelle.  [Ils  s* en  vont.) 

^ ' ■ ■ «VTif  — 1 1 ' "fr 

SCENE  IX, 

CRESPO,  JUAN,  ISABELLE,  , 
INÈS. 

Crespo.  , 

Tandis  que  Dom  Lope  va  fe  pré- 
parer, écoute,  mon  fils,  ce  que  je 
veux  te  dire  en  préfence  de  ta  fœur  & 
de  ta  coufine.  Par  la  grâce  de  Dieu , 
mon  enfant , tu  es  forti  d’un  fang  pur 
& plus  pur  que  le  foleii , mais  roturier 
pourtant  ; je  te  fais  obferver  ces  deux 
chofes-làj  l’une,  afin  que  tu  ne  fois 
ni  lâche,  ni  rampant,  que  tu  ne  défef- 
peres  pas  de  parvenir  à quelque  chofe 
de  plus  élevé  j l’autre,  afin  que  tu  ne 
t’aviliffes  pas  toi-mème  à force  de 
baffe  (Te. 

• Sois  modefte,  parce  que  l’on  fe 
trouve  toujours  bien  de  beaucoup 
de  modeftie  , foutenue  par  une  rai- 
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fou  droite.  C’eft  le  moyen  d’éviter 
les  mortifications  que  trop  d’orgueil 
attire.  La  modeftie  efface  les  défauts 
qu’on  a,  & l’orgueil  en  fait  fouvent 
paroître  qu’on  n’a  point.  Sois  donc 
honnête  , poli  & point  avare } c’eft 
avec  le  chapeau  (15)  & de  l’argent 
qu’on  fe  fait  des  amis.  Tout  l’or  des 
Indes,  toutes  les  richefles  que  la  mer 
engloutit  ne  valent  pas  la  réputation 
d’un  homme  généralement  aimé. 

Ne  parles  jamais  mal  des  femmes.  La 
plus  vile,  en  apparence,  mérite  tou- 
jours d’un  homme  quelque  égard , 
puifqu’enfin  c’eft  à elles  que  nous  de- 
vons tous  la  naiffance. 

Ne  te  bats  pas  fans  fujet.  Quand  je 
vois  des  jeunes  gens  s’exercer  à faire  des 
armes , je  dis , en  moi-même , ce  n’eft 

8 as  là  ce  qu’il  faudroit  leur  apprendre. 

[ importe  bien  qu’un  homme  fâche  ti- 
rer fon  épée  avec  grâce , il  faudroit  qu’il 
fût  en  quelle  occafion  il  peut  la  tirer. 
S’il  y avoit  un  maître  capable  de  don- 


(iy)  Henri  IV  avoit  fouvent  à la  bouche, 
un  proverbe  aflez  femblable.  Parole  douce  &* 
main  aulonnetne  coûte  rien,  Cr*  bon  ejl , di- 
foit  ce  Roi  inftruit  par  l’adverfité. 
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ner  de  pareilles  leçons,  c’eft  entre  Tes 
mains  que  tout  le  monde  devroit  con- 
fier fes  enfans. 

Avec  l’argent  que  tu  as  , avec  la 
prote&ion  de  Dom  Lope  & ma  béné- 
diction , je  ne  défefpere  pas  de  te 
revoir  quelque  jour  dans  un  autre  rang. 
Adieu,  mon  fils,  mon  cher  enfant, 
mon  cœur  s’attendrir  en  te 

Juan. 

Je  n’oublierai  jamais  vos  fages  con- 
feils  , mon  pere  ; donnez-moi  votre 
main  à baifer;  embraflez-moi,  ma 
fœur. 

Isabelle. 

Que  ne  puis-je  vous  retenir  ? 

Juan. 

Adieu,  ma  coufine. 

/*• 

Inès. 

\Je  ne  puis  vous  répondre  qu’en 
pleurant. 

C R E s P O. 

Va,  mon  fils,  va;  chaque  fois  que 
je  te  regarde,  je  fens  davantage  que 
tu  vas  me  quitter.  11  faut  pourtant 
bien  partir,  j’en  ai  donné  ma  paroles 


je  fens 
parlant. 
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Juan. 

Adieu  donc. 

Crespo. 

Que  le  Ciel  t’accompagne. 

♦jgLj.f..  i i ^l^==r=:  fr 

SCENE  X. 

CRESPO,  ISABELLE,  INÈS. 

Isabelle. 

V o u s êtes  bien  dur. 

- Crespo. 

A préfent  que  je  ne  le  vois  plus, 
j’en  parlerai  avec  moins  de  peine. 
Qu  ’auroit-il  fait  ici  ? Il  feroit  devenu 
un  libertin.  Il  vaut  mieux  qu’il  pafle 
fa  jeunelle  au  fervice. 

Isabelle. 

Ce  qui  m’inquiété,  c’eft  de  l’avoir 
vu  partir  la  nuit. 

Crespo. 

En  été  c’efl:  un  agrément.  D’ailleurs 
il  faut  bien  qu’il  rattrape  Dom  Lope. 
Ce  pauvre  garçon  me  laide  tout  ému, 

quelque 
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quelque  envie  que  j’aie  de  n’en  lailfer 
rien  paroître. 

Isabelle. 

Entrez,  mon  pere,  dans  la  maifon. 

I n è s. 

^uifque  nous  n’avons  plus  d’étran- 
gers, relions  à prendre  le  frais,  les 
voifins  ne  tarderont  pas  a en  faire  au- 
tant. 

C R E S D O. 

Oui,  il  vaut  mieux  relier  un  peu 
ici.  Je  vois  ce  chemin  blanc  là-bas  ; 
j’aime  à penfer  que  j'y  apperçois  en- 
core mon  enfant.  Inès  , apporte  un 
fiege.  ' 

In  à s. 

Voilà  un  banc.  (Ils  s'ajfeoient  tous 
trois  & caufent.) 

Isabelle. 

On  dit  qu’on  doit  élire  ce  foir  les 
Magillrats. 

C R e s p o. 

Oui , cela  fe  fait  toujours  au  mois 
d’Août. 

V' 


Tome  IL 
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le  viol  puni. 


il  I - -TT  

SCENE  XI. 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT  , 
LES  SOLDATS,  CRESPÔ, 
ISABELLE,  INÈS. 

le  CAPITAINE. 

_À.  y a n ç o n s fans  bruit.  V as  dire  a 
la  fervantç  que  je  fuis  dans  la  rue. 

Rebol  ledo. 

J y vais  i mais  que  vois- je  ? il  y a 
du  monde  à la  porte. 

le  Sergent. 

La  lune  donne  de  ce  coté-la , & je 
crois  appercevoir  que  c eft  Ifabelle. 
le  Capitaine. 

C’eft  elle-même  ; mon  cœur  me  l’a 
dit  avant  toi  : voilà  une  heureufe 
rencontre  , il  faut  tout  hafarder. 
le  Sergent. 

Etes -vous  en  état  d’entendre  un 

avis  ? 

le  Capitaine. 

Non. 
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le  Sergent. 

En  ce  cas  je  ne  dis  rien,  faites  ce 
que  vous  voudrez.  * 

le  Capitaine. 

Je  vais  m’avancer  & enlever  ife- 
belle.  Vous  autres  , empêchez  a grands 
coups  d’épées  qu’on  ne  me  fuive. 
le  Sergent. 

Allez,  nous  fommes  tout  prêts. 
le  Capitaine. 

Souvenez  - vous  que  l’endroit  du  1 
rendez-vous  eft  fur  la  mpntagne  voi- 
lîne , à l’entrée  du  chemin  à droite. 

C R e s p o. 

Nous  fommes  alTez  rafraîchis,  ren- 
trons. 

le  Capitaine. 

Il  eft  tems,  avançons  mes  amis.  (Il 
prend  IfabeLlc  entfe  fes  bras.') 

‘ Isabelle. 

Ah  , traître  ! h^pnfieur,  qqe  voulez- 
vdîis  ? 

le  Capitaine. 

Excufez  un  amant  furieux. 

Isabelle. 

Ah , traître.  Mon  pere  ! 

D ij 
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C R E s p o , aux . Soldats  qui  /’ empê- 
chent de  pajfer. 

Miférables  !*vous  me  fermez  le  paf- 
fage.  Lâches , fi  j’avois  mon  épée. 

• Rtbolledo. 

Retires-toi , ou  tu  es  mort. 

, . * \ * 

C r e s p o. 

Et  que  m’importe  la  vie  quand  je 
fuis  déshonoré  ? A qui  m’adrefler 
pour  avoir  mon  épée  : les  fuivre  fans 
armes  , c’eft  m’expofer  inutilement  : 
fi  je  vais  en  chercher  moi-même  , je  ne 
faurai  plus  de  quel  côté  ils  feront  al- 
lés. Que  faire  ? 

I n à s. 

Tenez , voilà  votre  épée. 

C r e s p o. 

Donne,  ma  fille,  donne,,  je  fens 
moins  ma  honte  à préfent  que  je  puis 
la  venger.  Rendez-jpoi  ma  fille,  1£- 
.ches , je  veux  mourir  ou  vous  l’enle- 
ver. 

le  Sergent. 

Prends  garde  à toi,  nous  fouîmes 
plufieurs.  - • 
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C R e s p o.  Il  les  charge , mais  en  fe 
battant  il  fait  un  faux  pas  & tombe. 

Ah  ! malheureux  ! la  terre  même  me 
trahit.  ' . 

Rebolledo. 

Tue-le. 

le  Sergent. 

Il  y auroit  trop  de  cruauté  à lui  ôter 
à la  fois  l’honneur  & la  vie.  Il  vaut 
mieux  l’attacher  à un  arbre  afin  qu’il 
ne  puiffe  pas  aller  chercher  du  fecours. 

Isabelle,  quon  entend,  encore. 

Ah , mon  pere  ! mon  pere  ! * 

C R e s p o. 

Ah,  ma  chere  fille  ! 

Rebolledo. 

Attaches  le  donc  comme  tu  dis. 

C R E s p o , quon  ne  voit  pas. 

Ma  fille , je  n’ai  plus  que  des  larmes 
à te  donner. 

I S.  A B E L L E. 

Ah,  malheureufe! 


D iij 
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ii  *-rt~ 

SCENE  XII. 

» • 

La  toile,  fe  leve , U théâtre  repréfente  une 
forêt  traverfèe  par  le  chemin  que  fuit 
Juan. 

JUAN,  fiul. 

Q u e l l e s voix  lugubres  entends-je  ? 

C r e s p o , qu’on  ne  voit  plus. 
Infortuné*! 

Juan. 

Quelqu’un  gémit.  Je  ehetche  en 
vain  mon  cheval  qui  m’eft  échappé.  Je 
ne  puis  pas  le  retrouver  dans  l’obfcu- 
rité,  mais  j’entends  de  deux  cotés  des 
cris  plaintifs.  Ce  font  deux  malheu- 
reux qui  m’appellent  à leur  fecours 
autant  que  je  puis  le  diftinguer  de  fi 
loin.  C’eft  un  homme  & une  femme  y 
en  les  délivrant  j’accomplirai  les  deux 
préceptes  de  mon  pere , d’honorer  les 
femmes  & de  ne  me  battre  que  pour 
«ne  ^onne#  occasion.  {Il  coure  ou  il  a 

entendu  les  cris.} 


B 
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TROISIEME  JOURNEE. 

»! v > 

SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE,  feule . 

ii//e  efi  au  défefpoir ; car  enfin  puif qu'il 
faut  le  dire  La  pauvre  fille  a etc  violée. 
Dans  fa  douleur  elle  s'en  prend  à toute 
la  nature.  Elle  défend  à la  lumière  de 
paroitre  à f es  yeux;  elle  engage  l'étoile 
du  jour  à ne  point  avancer  l'aurore  ^ 
elle  exhorte  le  fol&il  à refier  un  peu  plus 
long-tems  au  fein  des  mers  pour  ne 
point  voir  dans  fan  hifioire  la  plus 
horrible  méchanceté  qui  ait  jamais  crié 
vengeance  contre  les  hommes.  Malgré  _ 
cela  t pourtaht  , le  foleil  & t aurore 
avancent'  toujours  ; elle  fe  plaint  de  ce 
qu'ils  fe  joignent  À fes  perfécttieurs , 
pour  redoubler  fa  honte..  Ce  nefi  point 
là  le  langage  du  déj'efpoir  mais  cefi  ce~ 
lui  de  nos  tragédies  dans  le  même  tems. 
Enfin  Ifabelle  ajoute  : 

Q u e ferai-je  ? Retourner  à la  mai- 

fon , c’eft  donneivle  coup  de  la  mort 

D iv 
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à mon  refpeétable  pere.  Il  faifoit  au- 
trefois tout  fon  plaifir  de  l’éclat  de 
mon  honneur  , aujourd’hui  li  trifte- 
jnent  éclipfé.  Si  je  relie  ici  par  égard 
pour  lui , la  calomnie  va  me  pourfui- 
vre  , on  me  croira  complice  de  l’infa- 
mie qui  m’accable.  Ah,  j’ai  eu  tort 
d’éviter  la  rencontre  de  mon  frere  ! Il 
m’auroit  ôté  la  vie , fans  doute  , en 
apprenant  mon  malheureux  fort.  Eh 
bien!  ne  valoit-il  pas  mieux  périr  de 
fa  main?  Je  vais  le  chercher  & lui 
demander  la  mort  : mais  l’écho  répété 
une  voix  lamentable. 

• Crest  o,  qu'on  nt  voit  point. 

N’y  auroit-il  perfonne  qui  ait  allez 
de  compallion  pour  terminer  mes  mal- 
heurs avec  ma  vie. 

Isabelle. 

Cette  voix  me  péne'tre , quoique  je 
puifle  à peine  l’entendre.  * 

C R e s p o. 

Donnez-moi  la  mort  pour  peu  que 
vous  ayez  le  cœur  fenlible. 

Isabelle. 

O Ciel  ! un  autre  infortdné  appelle 
aulïi  la  mort!  Je  ne  fuis  pas  la  feule 
malheureufe  qui  dételle  le  jour.  Mais 
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que  vois-je  ? (Lt  jour  augmente;  on  ap- 
perçoit  Crefpo  attaché .) 

C R e s p o. 

O qui  que 'vous  foyez  , qui  ofez 
marcher  fur  cett%  affreufe  montagne  j 
venez  me  donner  le  trépas  ; mais , Ciel! 
qui  eft-ce  qjui  s’offre  à mes  yeux  ? 

Isabelle. 

/ 

C’eft  mon  pere  lié  à un  chêne  ! 

* «C  R E S P*  O. 

C’eft:  ma  fille  qui  fait  retentir  l’air 
de  fes  gémiffemens  ! 

I S AB  ELLE.' 

, • , * 

Ah , mon  pere  ! mon  cher  pere  ! , 

C R e ^ p o. 

Ma  fille,  coupe  ces  cordes,  déli- 
vres-moi. 

I S A B E L L F.. 

Hélas  ! fi  îe  le  fais , oferai- je  enfuite 
vous  conter  mes  diigraces  \ vous  m o- 
terez  la  vie  quand  vous  faurez  dte 

quelle  honte  votre  déplorable  fille 

. C r e s p o. 

Arrête,  Ifabelle,  Vie  pourfuis  pas; 
je  t’entends.  Hélas  ! il  eft  des  malheurs 

' D v 
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qu’on  n’a  j>a$  befoin  d’apprendre  pour 
les  connoitre  ! 

9 

Isabelle. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  tout.  Vous 
vous  fouvenez  du»  moment  ou  je 
fus  féparée  de  vous.  Ce  Capitaine , 
cet  hôte  perfide  me  prit  dans  fes  bras 
& m’apporta  dans  cet  horrible  lieu 
qu’il  avoir  deftiné  déjà  à lui  fervir 
d’afyle.  J’entendoil  encore  vos  cris 
dans  l’éloigneftient  ; mais 'bientôt  «je 
me  vis  livrée  feule  & fans  fecours  à 
toute  fa  fureur.  Le  barbare  eflaya 
de  juftifier  fa  violence,  & d’en  obtenir 
le  pardon.  Prières , fentimens , déli- 
catefle , il  mit  tout  en  ufage  mais  inu- 
tilement. Alors  , furieux  , plein  de 

rage Hélas , vous  m’entendez! 

ma  rougeur  & mon  défefpoir  en  di- 

fent  afiez Je  dcmandois  du  fe- 

cours  au  Ciel Je  n’eus  plus  be- 

foin que  d’implorer  fa  vengeance. 
Cependant  le  jour  fe  leve  : j’apperçois 
njon  frere , lui  - même  me  reconnoît 
avant  que  je  lui  dife  rien;  il  devine  ce 
que  je  ne  pouvais  lui  déclarer.  Sans  par- 
ler il  fond  l’épée  à la  main  fur  mon'infa- 
me  ravifleur  qtii*fe  défend. 4Pour  moi 
effrayée , àllarmée  de  leurs  épées , crai- 
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gnant  autant  la  colere  de  l’un , que*je 
defirois  la  punition  de  l’autre,  je 
m’enfuis.,  non  fans  tâcher  de  voir  de 
loin  l’événement  du  combat.  En  peu 

• de  tems  moft  frere  blefle  fon  ennemi, 
le  renverfe.  J’allois  me  joindre  àJui 
pour  me  venger  moi-même  , quand 
des  Soldats,  font  accoürus  : mon  frere 
vouloir  fe  défendre , mais  acÊablé  par 
le  nombre  , il  eft  obligé  de  chercher 
fon  falut  dans  la  retraite.  Il  leur  aban- 
donne le  traître  que  je  leur  ai  vu  re- 
porter au  village.  Pour  rpoi,  trifte, 
aéfefpérée,  mourante m j’ai  couru,  j’ai 
erré  dans  la  montagne  jufqu’au  mo- 
ment où  je  vous  ai  trouvé.  A préfent 

• que  vous  favez  tout,  voyez  quel  fort 

je  mérite  j je  fuis  votre  fille,  je  fuis 
déshonorée  } voyez  s’il  faut  que  je 
meure  pour  rétablir  votre  gloire,  ou  s’il 
faut  que  l’on  dife  que  pour  refTufciter 
votre  honneur , vous  avez  ôté  la  vie 
à votre  fille,  0 

C r e s p o. 

• 

Leves-toi,  Ifabelle.  Il  ne  faut  pas  ici 
nous  amufer  à verfer  des  larmes*  Suis-, 
moi , retournons  â la  maifon  j mon.fils 
eft  en  danger  : il  faut  favoir  où  il  eft 
Sc  tâcher  de  l’en  tirer. 

• D vj 
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I s A B E l L E , fi  part. 

Sa  tranquillité  eft-elle  prudence  ou 
diflimulation. 

C r e s p o.* 

Marchons.  Vive  Dieu,  fi  le  Capi- 
taine eft  au  village , il  fera  trop  heli- 
reux  de  mourir  de  fa  bleflure.  S’il  ré- 
chappe de  celle-là  , il  n’évitera  point 
celle  que  ma  main  lui  réferve. 

A-  ' ‘Vt*— 

SCpE  IL  . 

LE  G R E F P I E R , CRESPO* 
ISABELLE. 

‘Le  Greffier. 

Mo»s,Bn  , réjouiftez-vous. 

C r e s p o. 

M^éjouir,  &:  de  quoi? 

Le  Greffier.  » 

On  vient  de  vous  nommer  Alcalde, 
& pour  entrer  en  exercice , vous  avez 
déjà  deux  grands  événemens.  L’un  , 
c eft  I arrivée  du  Roi  qui  doit  être  ici 
ce  foir  ou  demain  à ce  qu’on  dÿ*. 
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L’autre , c’eft  qu’on  a rapporté  en  fe- 
cret  au  village  le  Capitaine  de  cette 
Compagnie  (uû  eft  partie  hier.  Il  eft: 
bien  bleffé  ; ün  ne  dit  pas  par  qui. 
Mais  il  faudra  toujours  faire  des  re- 
cherches , il  y aura  beaucoup  à gagner 
pour  le  Juge. 


Crespo,  à part . 

O Ciel!  quand  *je  ne  fuis. occupé 
que  de  ma  vengeance,  on  me  donne 
une  Charge  (16)  qui  me  met  én  état 
de  la  fatisfaire.  Mais  comment  écou- 
ter mon  reflentiment , quand  on  me 
confie  le  foin  d’arrêter  celui  des  au- 
tres? Il  faut  du  tems  pour  pendre  ‘un 
parti.  {Haut.)  Je  reçois  avec  recon- 

noiftance  l’honneur  qu’on  me  fait. 

> 

Le  Greffier. 


Allons  à la  Maifon  de- Ville  , vous 
y prendrez  pofTeflion  , & vous  ferez 
enfuite  les  recherches  néceffaires. 


(té)  L’Efpagnol  dit  la  Baguette  de  la  Juf- 
tice.  C’eft  queu  Efpagne  les  Alcaldes  n’ont 
point  d’autre  marque  dé  diftiniftion  qu’une 
Baguette  blanche.  Avec  cela  , cependant , ils 
font  fi  refpeétés , que  dès  qu’ils  paroiflent , il 
ji’y  a point  de  tumulte  qui  ne  s’appaifç,* 
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C R H s P O , Il  /a  fille. 

Allez,  retirez-vous  à la^maifon. 

I s A B e e. 

. J 

Non , mon  pere  , je  dois  vous  ac- 
compagner. 

C r e s p ô. 

Ma  fille,  vous  avez  déformais  un 
Juge  pour  pere } comptez  qu’il  vous 
rendra  juftice. 

lu.  ..  — ni «=<» 

SCENE  III. 

LÉ  CAMTAltfE,  le  bras  en  écharpe  y 
LE  SERGENT , SOLDATS- 

le  Capitaine. 

Ma  bleffiire  n’étoit  rien.  Pourquoi 
m’avez-vous  rapporté  ici? 

le  Ser-gent. 

On  n’a  pu  le  favoir  qu’ap'rès  vous 
avoir  p'anfe  , & fans  cette  précaution 
vous  couriez  rifque  de  la  vie. 
le  Capitainje. 
Puifque  me  voilà  en  bon  état , ce 
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fercit  une  folie  de  nous  arrêter*  re- 
tirons-nous avant  qu’on'  fâche ‘que 
nous  fommes  ici.  Avez-vous-là  tous 
ceux  qui  m’ont  fuivi  ? 

le  Sergent. 

Ils  y font. 

le  Capitaine. 

Em  ce  cas  tirons  - noué  au  plutôt 
des  mains  de  ces  coquins  de  payfans  ; 
s’ils  venoient  à être  inftruits  de  mon 
retour  , nous  ne  nous  échapperions 
peut-être  pas  fans  danger. 

un  Soldat. 

Voilà  la  Juftice  qui  entre  ici. 
le  Capitaine. 

• Et  qu’eft  - ce  que  j’ai  dè  commun 
avec  la  Juftice  ? 

le  Soldat. 

Je  n’en  fais  rien , mais  la  voilà. 
le  Capitaine. 

Tant  mieux  > après  tout  -,  j’aime 
mieux  tombêr  entre  fes  mains  que 
dans  celles  des  payfans.  Elle  fera 
forcée  de  me  renvoyer  au  confeil  de 
guerre,  de  qui  je  ne  redoute  rien,  quel- 
que délicate  que  foit  mon  affaire. 
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le  Soldat.  ♦ 
Sa'ns  clouté  que  ce  maraud  de  payfan 
aura  rendu  fa  plainte. 

le  Capitaine. 

C’eft  ce  que  je  penfe.  * 

C r e s p o,  en  dehors. 

Saififlez- vous  de  toutes  les  porte? , 
& ne  laiflez  pas  fortir  un  feu^  des 
Soldats  qui  font  ici , fans  exception. 
S’il  s’en  préfente  un  , tuez  - le  moi 
fans  balancer. 

y 

SCENE  IV. 

, LE  CAPITAINE , LE  SERGENT  , 
SOLDATS.  CRESPO , la  Baguette 
d' ALcalde  à la  main , & fuivi  d'une 
troupe  de  Payfans  armes . 

le  Ca.pitaine. 

Comment?  On  ofe*  entrer  ainfi 
chez  moi?  Mais,  que  vois -je? 

C r e s p o.  . 

On  ofe  dites  - vous  ? En  effet , la 
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Juftice  à bien  des  permiflîons  à de- 
mander. 

le  Capitaine. 

La  Juftice  ! Quelque  titre  que  vous 
ayez  depuis  hier , apprenez  que  vous 
n’avez  aucun  pouvoir  fur  moi. 

C R e s p o. 

Moniteur  , çoint  d’emportement , 
je  ne  viens  ici  que  pour  un  feul  ob- 
jet , mais  il  faut , s’il  vous  plaît , que 
nous  foyons  feuîs. 

le  Capitaine,  à fes  Soldats. 

Sortez  tous. 

C r e s p o , aux  Payfans. 

Sortez  aulïï , ayez  toujours  l’œil 
fur  les  Soldats. 

le  Greffier. 

Nous  n’y  manquerons  pas. 


* . 
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SCENE  V. 

LE  CAPITAINE,  CRESPO. 

’ * ** 

C R E S P O. 

Comme  Magiftrat  je  me  fuis  fer- 
vi  de  mon  autorité  pour  vous  for- 
cer à m’écouter  $ à préfent  je  ne  fuis 
plus  qu’un  fimple  particulier.  ( //  pofe 
fa  baguette.  ) Je  ne  veux  que  vous 
confier  mes  chagrins.  Nous  fonimes 
»feuls  , Dom  Alvare.  11  eft  tems  de 
rompre  le  filence  & de  vous  ouvrir 
mon  cœur.  Je  fuis  honnête  hom- 
me. Excepté  peut-être  la  nobleffe  , 
dieu  m’eft  témoin  qu’il  ne  me  refie 
au  monde  rien  à defirer.  Je  me  fuis  ' 
toujours  vu  refpe&é  de  mes  égaux 
& eftimé  de  mes  fupérieurs.  J’ai 
• * du  bien  fuffifantment.  Il  n'y  a pas 
de  laboureur  plus  riche  dans  tou- 
te la  contrée.  Ma  fille  a reçu  une 
éducation  vertueufe  & fage  j elle  ne 
la  démentira  point , fi  du  moins  elle 
reftemble  à la  mere.  Enfin  mes  ri- 
chefies  ne  m’attirent  point  d’envieux. 
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Ma  modération  n’eft  point  fufpeéle. 
Il  faut  bien  que  ce  peu  de  vertu , 
dont  on  me  loue , foit  folide  t puif- 
que  perfonne  n’en  doute , quoique 
je  vive  dans  un  fort  petit  endroit , 
où  l!on  n’aime  rien  tant  que  de  cher- 
cher aux  autres  des  défauts-  & de  les 
faire  remarquer.  Que  ma  fille  foit 
belle , on  peut  en  juger  par  les  excès 
où  votre  palîîon  vous  a porté,  quel- 
que trilles  qu’ils  foient  d’ailleurs  pour 
moi.  Malgré  la  grandeur  de  l’outrage 
que  vous  m’avez  fait , je  defire  moi- 
même  de  l’eiifevelir  dans  l’oubli. 
Vous  favez  qu’il  n’y  a pour  cela  qu’un 
moyen.  Il  me  fera  avantageux,  & ne 
fauroit , je  penfe  , vous  devenir  fu- 
nefte.  Prenez  tout  mon  bien  , je  ne 
m’en  réferve  pas  un  fou  pour  mon  fils 
ni  pour  moi.  Je  le  forcerai  à*venir 
fe  mettre  à vos  pieds , pour  vous  de- 
mander pardon  de  la  blelTure  qu’il 
vous  a faite  , & . du  relie  nous  vivrons 
comme  nous  pourrons , duflîons-nous 
mendier  notre  pain,  dulfions-nous 
nous  vendre  nous -mêmes  pour  aug- 
menter encore  la  dot  que  je  * vous 
offre  ; mais  rendez-moi  l’honneur  que 
vous  m’avez  ôté.  Le  vôtre  n’en  fouf- 
frira  pas.  Si  vos  enfans  fe  trouvent 
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mes  petits-fils , croyez-moi , la  no- 
blefife  de  votre  fang  purifiera  chez 
eux  la.  roture  du  mien.  Enfin  ayez 
pitié  de  mes  cheveux  gris  (17).  ( Il  fe 
mu  à genoux.)  J’embrafle  vos  genoux , 
laiftez-vous  toucher  par  les  larmes 
dont  je  les  arrofe.  Je  vous  demande 
l’honneur  que  vous  m’avez  fait  per- 
dre. A nous  voir  tous  deux  on  au- 
roit  peine  peuf-être  à croire  que  je 
fois  l’offenfé.  Mais  n’importe  , rien 
ne  me  coûte  en  ce  moment.  J’aurois 
pu ,,  fongez-y  bien , me  faire  juftice  à 
moi-même  de  l’outrage  dont  vous  avez 
chargé  ma  vieillefle.  Cependant  j’ai- 
me mieux  n’en  devoir  qu’à  vous  la 
réparation. 

le  Capitaine. 

C’en  eft  trop  vieux  babillard  , tu 
es  bien  heureux  que  ta  fille  foit 
belle  , fans  quoi  je  pourrois  bien  me 


(17)  L’Efpagnol  dit  : Je  fleure  fur  mes 
cheveux  gris  : ma  poitrine  en  y voyant  ainji 
la  neige  l'eau  fe  mêler , croit  quils  fe  fon- 
dent. Cts  exprçflions  & d’autres  qui  peuvent 
nous  paroître  aufli  ridicules , ne  font  point  de 
tort  au  pathétique  dont  cette  Sccne  eft  rem- 
plie. » 
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venger  à tes  dépens  de  l’infolence  de 
ton  fils.  Vas*  fi  tu  veux  rétablir  ton 
honneur  l’épée  à la  main  , je  ne  te 
crains  pas  : fi  tu  veux  me  faire  un 
protès  , je  te  crains  encore  moins  : tu 
n’as  point  de  pouvcir  fur  mes  pareils. 

C R e s p o. 

Quoi  ! mes  plaintes  ne  vous  tou- 
chent point  ! • 

le  Capitaine. 

, T 

Les  larmes  des  vieillards  , des  fem- 
mes & des  enfans,  font  fans  confé- 
quence. 

G R e sVo. 

Mon  défefpoir  ne  vous  arrachera 
pas  un  mot  propre  à ma  confolation  \ 

le#Capi  taine. 

Ta  confolation  ! T’en  faut -il  d’au- 
tre que  la  bonté’  que  j’ai  de  ne  pas 
t oter  la  vie  ? 

JC  R £ S P O. 

Voyez  que  je  fuis  à vos  pieds  , que 
je  vous  demande  l’honneur. 

le  Capitaine. 

Quel  tourment  1 
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• Crespo. 

Songez  que  je  fuis  aujourd’hui  l’Al- 
calde  du  pays. 

le  Capitaine.* 

Que  m’importé  ? Le  confeil  de 
guerre  faura  bien  me  tirer  d’ici. 

Crespo. 

C’eft-là  votre  ^derniere  réfolution? 

le  Capitaine. 

Oui , vieux  bavard. 

Crespo. 

Il  n’y  a plus  rien  à faire  ? 

LE’  Capitaine. 

Non  , finon  que  tu  te  taifes , c’eft 
le  meilleur  parti. 

Crespo. 

Pas  autre  chofe  abfolument  ? 

LE  C A P I,  T A I N E. 

Non. 

Crespo.  Il  fe  levé. 

Soit  : eh  bien , je  vous  jute  que  vous 
me  le  payerez.  (//  prend,  fa  baguette.) 
Hola,  quelqu’un.  • . 

le  Greffier. 

Monfieur. 
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le  Capitaine. 

Que  veulent  dônc  tous  ces»  co- 
quins ? 

+!'  t— a -rr.r~-r  J* 

SCENE  VI. 

LE  CAPITAINE-,  CRESPO, 
LE  GREFFIER,  les  Payfans. 

le  Greffier. 

Q ue  voulez- vous  ? 

Crespo. 

Qu’on  faifilfe  Monfieur. 
le  Capitaine. 

Vous  n’en  avez  pas  le  droit.  Vous 
ne  pouvez  pas  arrêter  un  homme 
comme  moi,  un  homme  au  fervice 
du  Roi.  „ 

Crespo. 

Nous  verrons  ; mais  du  moins  vous 
ne  fortirez  d’ici  que  lié  ou  mort. 

le  Capitaine,  en  voulant fe  jetter 
% fur lui- 

Je  te  ferai  bien  voir  que  je  fuis 
vivant. 
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C R E $ p o. 

Je  vous  montrerai  que  je  ne  fuis 
pas  mort.  Qu’on  le  traîne  en  prifon. 

L E Capitaine. 

Il  faut  bien  céder  à la  force.  Le 
Roi  me  fera  juftice  de  cet  affront. 

C r e s p o. 

A la  bonne  heure.  Il  me  la  fera 
! il  n’eft  pas  loin  : il  nous  en- 

tendra tous  deux.  Il  faut  commencer 
par  quitter  votre  épée. 

le  Capitaine. 

Mon  épée  ! 

C r e s p o , en.'  la  lui  ôtant. 

Ouî  , un  prifonnier  n’en  a pas 
belom.  r 

le. Capitaine. 

Malheureux,  fais  tu  que  tû  me  dois 
du  refpeft. 

C R E S P O. 

Cela  eft  vrai.  Qu'on  le  mene  ref- 
pechieufemenr  dans  la  prifon;  qu’on 
j ™ette  refpeâueufement  une  paire 
de  bons  fers;  qu’on  empêche  fur- 
tout  les  deux  Soldats  , qui  l’JC- 
compagnoient , de  lui  parler  ; qu’on 
les  renferme  auflî  ; enfuite  nous 

les 
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les  interrogerons  refpeéhieufement 
tous  trois , &c  fi  leurs  dépolirions  font 
fuffifantes , je  jure  Dieu  que  je  vous 
fais  pendre  le  plus  refpeétueufement 
du  monde. 

le  Capitaine. 

V.  ' V- 

Les  miférables  font  les  plus  forts. 

{On  Vemmene.  ) 


SS 


SCENE  VIL 

On  amene  REBOLLEDO , & LA 
VIVANDIERE  en  Page.  LE 
GREFFIER,  CRESPO. 

le  Greffier. 

• « > 

Je  n’ai  pu  attraper  que  ce  Soldat 
avec  ce  Page  ; l’autre  s’eft  échappé. 

Crespo.  Æk' 

Voilà  le  coquin  qui  chantoit  hier. 
Cela  pourroit  bien  ne  lui  plus  arri- 
ver de  fa  vie. 

Rebolledo. 

Quel  mal  y a-t-il  à chanter  ? 

Tome  I /.  E 
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C R Ë S P O. 

Il  n’y  a point  de  mal  , j’en  fuis 
( i bien  convaincu  que  je  vais  te  faire 
chanter  de  la  bonne  maniéré.  Prépa- 
re-toi à me  répondre. 

Rebolledo. 

Eh  , fur  quoi  ? 

C R e s p o. 

Sur  ce  qui  s’eft  pafie  cette  nuit. 

Rebolledo. 

Votre  fille  en  fait  des  nouvelles , 
je  penfe. 

C R e s p o. 

Tu  changeras  de  ton.  (Il  veut  aujji 
interroger  la  Vivandière  x & la  menace 
de  la  quejlion . Elle  s'en  moque  , parce , 
dit-elle , quelle  efl  enceinte . Comme  elle 
ejl  habillée  en  Page  il  y a une  équivo- 
que ajje £ indécente  fur  Ccfpece  d'emploi 
auquel  elle  peut  fervir  à fon  maître.  Crefpo 
fort  outré  de  l'impudence  de  ces  mifé- 
ifffes. 

. - - - ' >•  ' f 
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SCENE  VIII. 

JUAN,  fcul.  . ; 

D e P u i s que  j’ai  bletfe  le  traître  , 
j’ai  couru  par-tout  fans  trouver  ma 
fœur.  Je  me  hafarde  à*  Venir  jufquici 
pour  raconter  à mon  pere  tout  ce  que 
j’ai  vu,  & lui  demander  fes  confeils 
pour  fauver  ma  vie  ou  recouvrer  mon 
honneur. 


* TT—  • J, 

SCENE  IX. 

\ * r ' • 

ISABELLE,  accabttc  ■ de  'trijiejfe , 
INÈS,  JUAN. 

* * - - - c • ' . ' 

I N i S; 

a chere  coufiUe , oublie  un  peu 
ta  douleur.  Vivre  ainli  dans  Eaftlic- 
tion,  ce  n’eft  pas  Vivre,  c’eft  vouloir 
fe  tuer. 

-•  I s a B E L 1 E» 

Et  qui  t’a  dit , ma  chere  Inès , que 

Eij 


'w  ■ 
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la  vie  ne  m’étoit  pas  à charge  ? 

Juan. 

Je  dirai  à mon  pere Mais  n’eft- 

ce  pas- là  ma  fœur  ? Oui  , c’eft  elle. 
Pourquoi  tarder  ? (//  tire  fort  épée  pour 
la  percer.  ) 

Inès. 

, Mon  coufin.. 

Isabelle. 

Mon  frere , que  fai  tes- vous  ? 

Juan. 

Je  veux  venger  mon  honneur , que 
tu  m’as  ravi. 


SCENE  X. 


CR  ESP  O,  ISABELLE,  INÈS, 
, JUAN. 


J C R 1 S P O. 

• r 

^^u’ÿ.  a-t-il  donc  ? 

Juan. 

Je  veux  me  laver  d’un  affront,' 
punir  celle  qui  nous  déshonore. 


( 
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Cela  fuffit  y mais  qui  vous  a donne 
la  hardieffe  de  revenir  ici  ? 

Juan. 

Quelle  faute  ai-je  commife  ? 

C R e s p o. 

Quoi  \ après  avoir  afTaffipé  votre 
Capitaine. 

Juan. 

Si  je  l’ai  fait , mon  pere  , c’étoit 
pour  foutenit  la  gloire  de  votre  nom 
8c  du  mien.  Je  me  fuis  battu  en  ga- 
lant homme. 

C r e s p o. 

Bon,  bon,  mon  fils.  Hola,  qu’on 
le  mene  auffi  en  prifon. 

J v a n.  . 

Quoi  ! tant  de  rigueur  pour  votre 
fils. 

C r e s p o. 

Ce  feroit  mon  pere , que  j’agirois 
de  même.  ( A part.)  Par  ce  moyen  je 
mets  fa  vie  en  fûreté,  8c  j’ai  le  plai- 
fir  de  donner  un  rare  exemple  de 
juftice.  ■*  .. 

J u AN. 

Ecoutez  au  moins  mes  raifons.  Sa-  » 
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chez  pourquoi  après  avoir  bielle  un 
traître , j’ai  voulu...., 

C R E S P O. 

Je  fais  tout  j mais  ce  n’eft  pas 
allez  que  ton  pere  le  fâche  , il  faut 
encore  que  le  Juge  foit  inftruit.  Je 
fais  faire  les  informations  j mais  juf- 
qu’a  ce  qu’elles  foient  à ta  décharge  , 
il  faut  que  je  te  taille  en  prifon. 

Juan.  v 

Qelle  conduite  ! vous  ôtez  l’hon- 
neur à qui  vous  le  rend , vous  le  lailïez 
à qui  vous,  l’ôte.  ( On  l’emmene.) 

C R E S P O. 

Vous  ,.  Ifabelle , allez  ligner  la  rç-i 
quête  donnée  en  votre  nom , con- 
tre celui  qui  vous  a infultée. 

.Isabelle. 

Quoi  ! vous  qui  voulez  cacher  ma 
honte  ÿ vous  fongez  à 1a  publier  ? 
Pourquoi  rompre  le  filence , li  je  ne 
puis  efpérer  d’être  vengée  ? Non , 
mon  pere , non , je  ne  puis  y con- 
ièntir.  (Elle  s'en  va*) 

C R E S P O. 

Inès , elle  fe  repentira  de  ne  pas 
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Juivre  ce  que  je  lui  ordonne  avec  de 
bonnes  vues. 


SCENE  XI, 

DOM  LOPE,  CRESPO. 

D O M L O P E, 

O u v R e z j ouvrez. 

Crespo. 

Qui  frappe  ainfi  chez  moi?  Mais 
on  entre. 

D O M L O P - E. 

C*eft  moi  , mon  ami  s un  grand 
chagrin  m’oblige  de  revenir  ici  fur 
mes  pas.  Je  t’aime,  trop  pour  aller 
defcendre  ailleurs. 

C R î s p o. 

Vous  me  faites  toujours  honneur. 

D o m L o p E. 

Sais -tu  que  je  n’ai  point  vu  ton 
fils? 

Crespo. 

Vous  en  faurez  bientôt  la  raifonj 

E iv 
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mais  faites  moi  le  plaifir  de  me  dire 
ce  qui  vous  ramene  ? 

■ D O M L O P E. 

C’efl  la  plus  grande  infolence  quon 
puilfe  imaginer,  une  effronterie  com- 
me on  n’en  voit  point.  Un  Soldat 

m’a  joint  en  chemin  & m’a  dit 

Tu  m’en  vois  encore  tout  hors  de 
moi  de  colere. 

C R E $ P O. 

Pourfuivez. 

D O M L O P E. 

Qu’un  coquin  d’Alcalde  avoir  fait 
mettre  ici  le  Capitaine  en  prifon,  & 
mordieu  cela  m’a  fi  fort  ému , que  je 
n’en  ai  plus  fenti  la  douleur  de  ma 
jambe , quoiqu’elle  m’empêchât  d’al- 
ler auffi  vite  que  j’aurois  voulu  pour 
punir  plutôt  cette  indignité.  Vive 
Dieu , je  veux  faire  mourir  le  coquin 
à coups  de  bâton. 

C R e s p o. 

En  ce  cas  - là , vous  pourriez  bien 
perdre  votre  peine  , je  ne  crois  pas 
que  l’Alcalde  fe  laide  donner  des 
coups  de  bâton. 
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D O M L O P E. 

Il  faudra  mordieu  bien  qu’il  les 
reçoive. 

C R e s p o. 

Je  ne  crois  pas  que  perfonne  vous 
confeille  d’en  venir -là.  Savez -vous 
pourquoi  il  a fait  arrêter  ce  Capitai- 
ne ? 

D o m L o p E. 

1 

Non  , mais  quoi  qu’il  air  fait , cell 
à moi  qu’il  falloit  demander  juftice. 
On  doit  fa  voir  que  je  fuis  bon  pour 
le  faire  punir  s’il  le  mérite. 

C R e s p o.  ' 

V ous  ne  favez  donc  pas  ce  que  c’effc 
qu’un  Alcalde  ? 

D o M L o P E. 

Qu’eft-ce  que  ce  feroit  ? un  mi- 
férable  payfan  , fans  doute. 

Crest  o.  ... 

Miférable  payfan  foit , mais  s’il  fe- 
le  met  en  tête , tel  qui  penfe  lui  don- 
ner des  coups  , pourroit  pardieu  hier* 
en  attraper* 

D o M L O P E. 

Je  fuis  pardieu  curieux  de  le  voir  £ 
veux- tu  me  dire  où  il  demeure. 

R.  v 
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C R E S P O# 

Pas  loin  d’ici. 

D o m L o P e. 

Qui  eft-il  enfin?  v ■ 

C R e s p o. 

Moi. 

D O M L O P e. 

Je  m’en  doutois  , morbleu. 

C r e s p o. 

C’eft  morbleu  la  vérité. 

D O M L O P E. 

J’en  fuis  fâché  , mais , mon  ami  , 
ce  qui  eft  die  eft  dit. 

C R e s p o. 

• . * w • 

À la  bonne  heure,  Monfîeur  , & 
ce  qui  eft  fait  eft  fait. 

D o m L o p e.  - 

J«e  viens  pour  l’affaire  du  prifon- 
nier  & pour  châtier  l’impertinence  de 
l’Alcalde.  v ^ 

C R e s p o. 

Moi  je  le  tiens  en  prifon  pour. le 
crime  qu’il  ' a commis. 

D o m L o P E. 

Sais-tu  qu’il  eft  au  fervice , & qu’il 
n’a  d’autre  juge  que  moi? 
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C R E S P O. 

. Savez -vous  qu’il  m’a  enlevé  ma 
fille  de  ma  maifon  ? 

D O M L O P E. 

Sais-tu  que  je  veux  feul  connoître 
de  cette  affaire  ? 

C R e s p o.  i 

Savez-vous  qu’il  l’a  violée  ? 

D O M L O P E. 

Sais  - tu  le  rifque  que  tu  cours  eii 
empiétant  fur  mes  droits  ? . . . . 

C R e s p o. 

Savez -vous  que  je  l’ai  prié  à ge- 
noux de  m’accorder  une , «réparation , 
& qu’il  l’a  refufée  ? • 

D O M L o P E. 

Que  tu  me  fais  un  affront  ? 

C r e s p o. 

Il  m’en  a bien  fait  un  autre. 

D q m L o P E. 

Je  m’engage  à te  faire  juftice. 

C r e s p o.  , . 

Je  n’ai  jamais  prié  perfonne  de 
faire  pour  moi  ce  que  je  pouvois  faire 
moi- même.  ' 

E vj 
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D O M L O P E. 

Enfin,  il  faut  que  j’aie  le  prifonnierj 
j’y  fuis  engagé. 

C R e s p o. 

Moi , j’ai  commencé  fon  procès. 

D o m L o P E. 

Quel  procès  ? - 

C R e s p o. 

Quelques  feuilles  de  papier  où  j’ai 
foin  d’écrire  les  informations  que  je 
fais. 

» . . 

• D O M L O P E. 

- Je  nxéh  vais  toujours  à la  prifon. 

. C r e s p o. 

Vous  êtes  le  maître;  mais  fongez 
feulement  qu’il  y a ordre  de  recevoir 
à coups  de  fufil  tous  ceux  qui  en  ap- 
procheront. , 

D >0  M L O P E. 

. * ml*  « 

f*# 

Je  ne  crains  guère  tes  fufils  ; mais 
cependant  il;  ne  faut  rien  rifquer  ici. 
Héla Soldai  , vas  vite  dire  a toutes 
les  Compagnies  qui  font  en  marche 
aux  environs , de  venir  ici  en  bataille  , 
les  ; fufils  chargés  & la  meche  allu- 
mée. 
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le  Soldat. 

Cela  n’eft  pas  néceflaire  ; en  appre- 
nant ce  qui  fe  pafie  ici,  elles  font  ve- 
nues d’elles-mêmes. 

D O M L O P E. 

Nous  allons  donc  voir  fi  on  me  ren- 
dra le  prifonnier  ou  non. 

C R e s p o. 

Je  nl’en  vais  moi  voir  à exécuter 
ce  que  j’ai  à faire  auparavant.  ( Ils  /or- 
ient tous  deux  dû  théâtre  qui  rejie  vuide 
un  moment.  Mais  on  entend  derrière  bat- 
tre le  tambour. 

Dom  L o p e , crie  : 

* 

Voilà  la  prifon  où  eft  le  Capitaine. 
Marche,  Soldat,  fi  on  ne  le  rend  pas 
à l’inftant,  mets  le  feu  à la  prifon.  Si 
le  village  veut  réfifter , mets  le  feu  au  . 
village. 

le  Greffier. 

Quand  ils  devroient  tout  briller  .> 
ils  ne  l’auront  pas. 

les  Soldats. 

Périfient  tous  Tes  Payfans  1 
C R e s p o. 

Soit  , qu’ils  périfient , puifqu*ils 
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n’ont  plus  autre  chofe  à faire.  ( Dom 
Lope  arrive , brife  la  prifon , enfonce  la 

porte.) 


SCENE  XII. 

DOM  LOPE  ET  SES  SOLDATS 
d'un  côté  y de  t autre  , CR  ES  PO  , 
LE  ROI  ET  SA  SUITE. 

le  Roi. 

Qü’est*ce  qu’il  y a?  eft-ce  ainfi 
qu’on  fe  prépare  à me  recevoir  ? 

Dom  Lope. 

Cela  vient  , Sire , de  l’infolence 
d’un  payfan,  & fi  votre  Majefté  étoit 
arrivée  un  peu  plus  tard,  elle  auroit 
trouvé  le  village  tout  en  feu. 

le  Roi. 

Qu’eft-il  donc  arrivé? 

Dom  Lope. 

Un  Alcalde  a arrêté  un  Capitaine, 
& quand  je  l’ai  demandé  il  a refufé  de 
le  rendre.  . 
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~ * * 

le  Roi, 

Qui  eft  cet  Alcalde  ? 

C A.  E S P O. 

Moi. 

le  Roi. 

Quelle  raifon  avez-vous? 

Crespo,  en  lui  montrant  des  papiers. 

Ce  procès  où  il  eft  bien  prouvé  que 
cet  Officier  a enlevé  une  fille  3 qu’il  l’a 
violée  , qu’il  a refufé  de  l’époufer 
malgré  les  larmes  de  fon  pere. 

D O M L O P E. 

Ce  pere  eft  l’Alcalde  lui-même. 

Crespo. 

Qu’importe  ? Si  un  Etranger  m’é- 
toit  venu  demander  juftice , je  la  lui 
aurois  rendue.  Ne  puis -je  pas  faire 
pour  ma  fille  ce  que  j’aurois  fait  pour 
d’autres  ? J’ai  fait  arrêter  impitoya- 
blement mon  propre  fils.  Pouvois-je 
refufer  d’écouter  ma  fille  ? Qu’on  fafte 
revifer  le  procès  j qu’on  voie  fi  j’ai 
fuborné  les  témoins , Ôc  qu’on  me  pu- 
nifte,  fi  je  le  mérite.  $ 

le  Roi. 

Le  procès  eft  bien  inftruit , mais 
vous  n’avez  pas  le  droit  de  faire  exé- 
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cuter  la  fentence.  Il  y a d’autres  tri- 
bunaux qui  doivent  en  connoître  y ils 
font  équitables  ÿ renvoyez-y  le  prison- 
nier. 

C a e s p o. 

Cela  feroit  difficile.  Sire.  Il  n’y  a 
ici  qu’un  tribunal  y toutes  fes  fentences 
s’exécutent  d’abord,  & la  mienne  l’eft 
déjà. 

le  Roi. 

Que  dites-vous  ? 

C R e s p o. 

> •.%  .u  . V • *•  ' * 

Si  vous  ne  me  croyez  pas , tournez 
ici  les  yeux.  ( On  voit  le.  Capitaine  ajjis  y 

mais  étranglé.} 

LE  Roi. 

Comment!  vous  avez  été  allez  har- 
di pour  cela? 

C r e s p o. 

Vous  avez  trouvé  la  fentence  jufte  * 
je  ne  fuis  donc  pas  coupable. 

l fe  Roi. 

Je  ne  favois  pas  qu’elle  fût  exécu.- 
tée. 

C R e s p o. 

Sire , toute  votre  juftice  n’eft  qu’un 
feul  corps  j mais  elle  a plufieurs  mains- 
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Qu’importe  laquelle  de  ces  mains  fait 
fouffrir  la  mort  à un  homme  qui  la 
mérite  ? 

le  Roi. 

Mais  , au  moins , puifqu’il  étoit 
Officier  & Gentilhomme  , il  falloit 
lui  faire  couper  la  tête. 

C R e s p o. 

Sire  , les  gentilshommes  de  ce  pays- 
ci  ne  donnent  pas  d’exercice  au  bour- 
reau , au  moyen  de  quoi  il  n’a  jamais 
appris  à couper  des  têtes.  Au  refte, 
ceci  eft  l’aftaire  du  mort  ; & jufqu’à  ce 
qu’il  revienne  s’en  plaindre  lui- même, 
je  ne  vois  pas  que  perfonne  doive  s’y 
intérefter. 

le  Roi. 

Dom  Lope  , il  n’y  a point  de  reme- 
de  ; le  coupable  méritoit  la  mort , & 
la  forme  n’eft  rien  , quand  le  fonds 
eft  jufte.  Allons,  que  les  Soldats  mar- 
chent , & qu’il  n’en  refte  pas  un  feul 
ici.  Pour  vous,  Crefpo,  je  vous  fais 
Alcalde  perpétuel  de  ce  lieu.  (Il  s’en 

va.) 

C R e s P o. 

Il  n’y  a que  vous  capable^l’honorer 

ainû  l’amour  de  la  juftice. 

• ( 
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D o m L o P E.  ' 

Tu  es  heureux  que  ie  Roi  foit  ar- 
rivé. 

C R E S P O. 

Par  dieu  ! quand  il  ne  feroir  pas  ar- 
rivé , tout  écoit  fait. 

D O M L O P E. 

N’auroit-il  pas  mieux  valu  me  pré- 
venir, me  livrer  le  prifonnier  , & 
mettre  à couvert  l’honneur  de  ta  fille  ? < 

«F  -x. 

C R E S P O.  . 

Ma  fille  ! elle  eft  dans  un  couvent 
de  fon  choix  ; elle  y trouvera  un  époux 
qui  s’inquiète  peu  de  la  qualité. 

D o M L o P E, 

Du  moins , rends  - moi  les  autres  1 
prifonnier  s, 

' C R e s P o. 

Volontiers.  (Aux  P ay fans  qui  gar- 
dent la  prifon.)  Faites-ies  fortir  ? 

D 0 M L o P E , après  les  avoir  exami- 
nes. 

Ton  fils  n’y  eft  pas  ';  il  m’appartient  : 
pourquoi  ne  me  le  pas  rendre  ? 

*C  r e s r o. 

Je  prétends  le  punir  du  malheur 
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qu’il  a eu  de  frapper  Ton  Capitaine.  11 
eft  vrai  que  c’étoit  pour  venger  fon 
honneur  ; mais , enfin  , il  pouvoit  s’y 
prendre  autrement. 

D o m L O P E, 

Tu  en  a aflez  fait , rends  le  moi , & 
qu’il  ne  foit  plus  queftion  de  rien. 

C R e s p o. 

Avec  plaifir , le  voilà. 


] 


Digitized  by  Google  ! 


\ 


L A 

CLOISON, 

En  Efpagnol , 

*>  k 

EL  ESCONDIDO  Y LA  TAPADA , 

COMÉDIE 

De  Dom  Pedro  Calderon 
DE  LA  B A RCA, 


Digitized  by  Google 


PERSONNAGES. 


Dom  César,  Amant  d'Ifabelle. 
Dom  Félix,  frere  de  Célia. 

Dora  Juan,  Amant  d'Ifabelle  & 
fon  coujin. 

Dom  Diego  , pere  d'Ifabelle . 

Mo  s quito.  Valet  de  Dom  Cefar . 

C A s t a N o , Valet  de  Dom  Juan . 
OdAVlO. 

Is  abelle,  fille  de  Dom  Diego. 

* - • r 

Célia,  fœur  de  Dom  Félix. 
Beatrix,  Suivante  d'Ifàbelle. 

I N â s , Suivante  de  Célia. 

* « •»  V - 

Gonfalo,  Cocher  de  Dom  Diego . 
O t a n É s , Ecuyer  du  meme. 

Des  S E R G E N s. 
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SCENE  PREMIERE. 

DOM  CESAR,  MOSQUITO,  . 

en  habits  de  voyage  & bottes. 

Dom  César. 

Puisque  nous  ne  pouvons  pas 
entrer  à Madrid  avant  le  fuir , atta- 
che nos  mules  à ces  arbres  ôc  atten- 
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dons  la-  nuit  dans  ce  bel  endroit  où 
la  verdure  paroît  fi  fraîche. 

Mosquito. 

Voilà , Monfieur , les  mules  atta- 
chées j mais  ne  feroit-il  pas  plus  dans 
l’ordre  qu’elles  nous  attachaient  nous- 
mêmes? 

Dom  César. 

Pourquoi  donc  ? ' 

M o s Q»  u i t o. 

Parce  quelles  font  plus  raifonna- 
bles. 

Dom  César, 

Nous  femmes  donc  deux  fous  ? 

M o s q u i t o./ 

Cela  eft  vrai , avec  une  petite  diffé- 
rence entre  nous  deux  pourtant. 

Dom  César. 

Qui  eft  que .... 

M o s q ü i t o. 

Oh  ! que  vous  êtes  fou  de  votre 
chef , & que  moi  je  ne  le  fuis 
que  par  une  fotte  complaifance  qui 
m’engage  à m’attacher  fur  vos  pas. 

Dom  César. 

Allons  , voyons  , prouve-moi  un 
peu  cela. 

Mosquito. 
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“comédie. 

, Mosquito. 

Il  y a à peine  trois  mois  que  nous 
nous  fommès  enfuis  de  Madrid , après 
y avoir  tué  un  gentilhomme  , frere 
d’une,  certaine  Dame  à qui  * dans  le 
même  tems  , vous  faifiez  la  cour  j & 
ce  qu’il  y a de  bon  , c’eft  que  vous 
étiez  à la  fois  l’amant  de  fa  fœur  &c 
fon  rival  auprès  d’une  autre  Dame  ; 
car  vous  rellemblez , en  ce  point , aux 
faifeurs  de  comédies  : vous  ne  mettez 
jamais  pour  une  femme  fur  la  fcene. 
Enfin  nous  étions  heureufement  ar- 
rivés en  Portugal , & fur  je  ne  fais 
quel  chiffon  , dont  vous  ne  m’avez 
pas  même  dit  le  contenu  , crac , nous 
voilà  aux  portes  de  Madrid , & puis 
vous  êtes  étonné  que  je  vous  prenne 
pour  un  fou?  Par  ma  foi  nous  pre- 
nons tout  le  chemin  , vous , de  n’a- 
voir bientôt  plus  de  tête  fur  les  épau- 
les , & moi  de  me  voir  en  belle  pla- 
ce publique , les  pieds  à la  hauteur 
de  la  tête  des  autres. 

Dom  César. 

J’avoue  bien  que  tu  peux  avoir 
quelque  raifon , quant  au  danger  qui 
me  menace,  fi  je  fuis  découvert.  Mais 
que  veux-tu  ? Autant  vaut  mourir  ici 
- Tome  II,,  F 
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qu’à  Lisbonne.  Qu’importe,  que  ma 
préfence  me  Toit  funefte  à Madrid  , 
puifqüe  l’abfence  de  ce  que  j’adore 
m’auroit  également  tué  en  Portugal? 

Mosquito. 

A la  bonne  heure  ; mais  pourquoi  % 
me  ramener , moi  qui  ne  regrettois 
rien  , & que  les  douleurs  de  l’ab- 
fence  n’auroienc  certainement  jamais 
fait  mourir.  Cependant  nous  y voila , 
encore  faut-il  bien  que  je  fâche  les 
raifons  d’une  aventure  dont  je  par- 
tage les  rifques.  Vous  ne  m’avez  rien 
dit  encore  de  ce  que  vous  venez  fai- 
re ici.  v • : 

Dom  César. 

Volontiers  , je  vais  te  l’apprendre. 

Il  eft  bien  doux  de  s’occuper  même 
des  peines  que  l’amour  caufe.  Il  fem- 
ble  qu’elles  en  deviennent  plus  légè- 
res quand  on  a à qui  les  confier.  Tu 
connois  la  beauté  d’Ifabelle.  Je  lai- 
mai  dès  que  je  la  vis  , & je  n’ou- 
bliai rien  pour  parvenir  à la  toucher. 
Voyant  que  je  ne  pouvois  y réuffir , 
j’eflaiai  de  me  guérir  d’une  paffion  fi 
malheureufe  par  une  autre  paffion. 
Je  jectai  mes  yeux  fur  Célia;  je  m’ef- 
forçai de  m’attacher  à elle  &.  de  par- 
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venir  à l’aimer  ; mais  mon  cœur  ne 
voulut  jamais  être  complice  de  l’in- 
conftance  que  me  confeilloit  la  rai- 
fou.  Pour  mon  malheur , Dom  Alon- 
fe  , frere  de  cette  beauté  dont  je  tâ- 
chois  d’éluder  l’afcendant , étoit  l’a- 
mant de  celle  que  je  feignois  de  fer- 
vir.  Je  ne  l’aimois  point,  je  n’en  crois 
pas  jaloux.  Cependant  , par  une  bi- 
farrerie  finguliere , je,  ne  pus  fans  cha- 
grin le  voir  un  foir  feul  avec  Célia , 

fe  promener  dans  le  parc  de Je 

voulus  rompre  le  tête-à-tête , j’allai 
les  joindre.  Célia  parut  flattée  de  mon 
arrivée  j elle  dit  quelques  mots  trop 
obligeans  pour  moi.  Dom  Alonfe, 
qui  s’étoit  apperçu  de  ces  difpofitions , 
en  fut  choqué  j • il  m’infulta.  Nous 
mîmes  l’épée  à la  mainj„&:  j’eus  le 
malheur  de  remporter  l’avantage  ; je 
l’étendis  mort  à mes  pieds.  Tandis, 
que  j’attendois  en  Portugal  que  cette 
trille  affaire  fût  affoupie  , j’ai  tout 
d’un  coup  reçu  cette  lettre  de  Célia. 
(//  lit.) 

« Rien  n’égale  ma  reconnoiffance 
» pour  le  fervice  que  vous  m’avez 
»>  rendu.  Mon  frere , comme  vous  fa- 
» vez  , eft  abfent  , & vous  ne  pouvez 
pas  avoir  de  retraite  plus  fûre  que 

TP»  • a A 


» 
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»»  ma  maifon  > où  fûrement  on  ne 
» s’avifera  pas  de  venir  vous  cher- 
x cher.  Ainfi  acceptez- la  , vous  ferez 
» plus  à portée  d’arranger  vos  affaires. 

55  Vous  y ferez  auffi  fecrétemenc  que 
»>  vous  pouvez  le  defirer  , s’il  n’eft  pas 
»>  poffible  de  vous  y recevoir  auffi 
» bien  que  vous  le  méritez  ». 

Voilà  la  eaufe  de  mon  retour  , mon 
ami.  En  effet , il  n’y  a rien  de  plus 
impénétrable  qu’une  maifon  bourgeoi- 
fe  où  il  ne  fera  pas  poffible  de  foup- 
eonnêr  ma  demeure.  J’en  pourrai  for?* 
tir  la  nuit  èc  accélérer  mon  accommo- 
dement ; car  en  fait  d’affaires^  il  n’y 
a rien  de  tel  que  la  préfence  de  la 
- partie.  Au  refte , ce  n’eft  pas  tant-  ce 
motif,  je  l’avoue  ,•  qui  me  conduit 
ici , que  l’efpérance  de  pouvoir  quel- 
quefois la  nuit  rendre  mes  hommages 
aux  fenêtres  de  la  charmante  Ifabelle. 

Il  faudra  bien  me  contenter  de  ce 
foible  avantage  j puifque  le  meurtre 
de  fon  frere.  m’ôte  pour  jamais  l’ef- 
pérance  de  la  pofféder  ; & en  effet , fi 
je  n'ai  pu  la  gagner  quand  elle  n’a- 
voit  rien  à me  reprocher , qu’en  puis- 
je  atténdre  après  avoir  câufé  le  mal-  ■ 
heur  de  fa  famille  ? Voilà  la  véritable 
caufe  de  mon  retour.  Je  n’ai  accepté 
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la  maifon  de  Célia  que  pour  m’aflli- 
rer  le  pouvoir  d’adorer  quelquefois 
les  murailles  de  celle  de  ma  maîtref- 

(0*  V 

Mo  S Q U I T Ô. 

• Ma  foi , Monfieur  , je  ne  puis  pas 
trop  vous  blâmer  } j’aime  afiez  qu’un 
galant  homme  ait  deux  maîtrelfes. 
Quand  on  tire  à deux  buts  différens , 
il  y auroit  bien  du  malheur  fi  on  les 
manquoit  tous  deux  } je  vous  imite  de 
mon  mieux,*  Je  couche  aulîi  en  joue 
Béattix  & Inès  j fi  l’une  m’échappe , 
l’autre  me  reliera.  Ainfi  je  les  porte 
toutes  deux  l’une  fur  l’autre  dans  mon 
cœur  , &c  je  laifie  au  ha  fard  à décider 
laquelle  doit  l’emporter. 

, {On  entend  un  grand  bruit  6*  des  fem- 
mes qui  crient  :) 

Prends  garde  , arrête  ivrogne  , que 
fais-tu  ? 

M O S Q V ! XL  O. 
Monfieur  , fauvons-nous  , voilà  des 
gens  qui  m’en  veulent  , ils  m’appel- 
lent par  mon  nom. 


(i)  Il  a bien  fallu  laifler  dans  ce  récit  quel- 
ques expreffions&  quelques  idées  Efpagnolcs: 
mais  je  l’ai  abrégé  des  trois  quarts. 

F iij 
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D o m C e s a r. 

Ah  ! c’eft  un  carroffe  qui  s’eft  em- 
bourbé dans  une  marre. 

M O S Q ü I T O. 

Oui , & le  voilà  qui  verfe  tout  au 
milieu. 

Dom  César. 

Ce  font  des  femmes,  il  faut  voler 
à leur  fecotirs. 

M O S Q U I T O. 

En  voilà  une  bonne , mais  il  eft 
parti.  Voyons  un  peu  combien  il  y 
aura  de  côtes  rompues.  Que  vois-je  , 
c’eft  Béatrix  que  l’on  retire  la  pre- 
mière. Vive  dieu  , *fa  maîtrefle  eft 
fans  doute  au  fond.  Cachons-nous. 


**7 
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S C E N E II. 

x « 

BEATRIX,  que  le  Cocher  apporte , 
OTANÈS. 

B“  E A T R I X. 

A u fecours , je  fuis  morte  , mon 
mantelet , mes  manchettes  font  .dé- 
chirées , &:  j’ai  la  tête  brifée. 

le  Cocher. 

Quel  malheur  ! 

Beatrix. 

Coquin , tu  nous  as  bien  menées. 

l i C o c H e R.  , 

Voilà  la  première  fois  que  cela 
m’arrive.' 

O T A N è s. 

Pour  peu  que  tu  continues,  tu  pour- 
ras ouvrir  une  école  de  l’art  de  ren- 
verfer  des  voitures 

Beatrix. 

Quand  it  n’auroit  de  fa  vie  fait 
autre  chofe  , il  n’auroit  pas  mieux 
réufli. 

F iv 
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O T A N â S. 

. \ • ' “» 

Et  Madame.  - 

le  Cocher. 

Un  Cocher  l’a  retirée  de  l’eau  à 
moitié  morte. 

O T a h â s. 

. •* 

Je  vais  avertir  mon  maître  qui  eft 
ici  près  dans  Ton  jardin. 

le  Cocher. 

Moi,  je  vais  chercher  du  fecours 
pour  tirer  le  carrofle. 

Mosquito,  en  fe  montrant. 
Beatrix. 

Beatrix. 

Que  vois- je  ? c’eft  Mofquito. 

Mosquito. 

C’eft  moi- même  , mon  enfanr,  j’ar- 
rive du  bout  du  monde  pour  te  voir. 
Je  t’ai  vue  renverfée,  j’ai  envie  de 
in’en  retourner. 

Beatrix.. 

Et  ton  maître  ? 

Mosquito.  - 

Il  eft  ici » mais  motus  au  moins  * 
il  faut  du  fecret. 
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Beatrix. 

Sois  tranquille  , je  'n’ai  point  de 
langue. 

Mosquito. 

Ce  n’eft  pas  une  rai  Ton  ; vous  au- 
tres , femmes , rëflemblez  aux  coureurs 
qui  n’en  vont  que  mieux  quand  ils 
n’ont  point  de  rate.  Je  crois  que  il 
vous  n’aviez  point  de  langue  , vous 
n’en  auriez  que  plus  d'envie  de  parler. 

•8? -=Sffihss=  — .—,t— rr-Q. 

SCENE  II I. 

ISABELLE,  évanouie,  DOM  CESAR 
qui  la  porte  entre  fes  b fus , BEATRIX, 
MOSQUITO..  : , 

, N * - • » - 

Isabelle,  revenant  à.  elle. 

A.  h ! maiheureufe  que  je  fuis.* 

D o m César. 

La  voilà  qui  fe  reconnaît , il  faut  la 
quitter  ; mais  qu’importe  que  je  meure 
pourvu  quelle  vive. 

Isabelle. 

Où  fuis-je  "i 

F v 
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_ *{  X * 

D©m  César.  - 

Elle  ne  pourroit  fupporter  ma  vue, 
il  faut  la  lui  dérober.  (Il  fe  couvre  le 
\ vif  âge  avec  fon  manteau .) 

j • Isabelle, 
î*.  Que  vois-je?  Qui  êtes-vous? 

Ë>  o M César,  en  dêguifant  fa  voix. 

Urf  homme  aflez  favorifé  du  fort 
pour  avoir  trouvé  l’occafion  de  vous 
être  utile.  - ' 

Isabelle. 

Pourquoi  donc  prendre  tant  de 
pré^iimor»  pour  me  cacher  à qui  je 
fuist^devable  de  la  vie  ? 

\ • D o m César. 

Vous  ne  me  dévez  rien  , Maxime , 
je  n’exige  point  de  reconnoirtance 
d’un'  fer  vice  qui  fait  tout  mon  bon- 
heur y daignez  feulement  ne  m’en  pas 
favoir  mauvais  gré  , & je  fuis  plus 
quê;fatisfait. 

Isabelle. 

^Tant  de  généralité  eft  un  fécond 
bienfait  de  votre  part  j mais  ne  me 
cachez  pas  qui  vous  êtes. 

Dom  César.  _ 

. Je  n’ofe  vous  l’apprendre. 
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Isabelle. 

Je  veux  le  favoir. 

Dom  César. 

Ne  ,1e  demandez  pas  , Madame, 
fi  mon  repos  vous  eft  cher , 8c  peut- 
être  le  vôtre. 

Isabelle. 

Que  voulez- vous  dire  donc  ? 

Dom  César. 

Si  vous  me  connoifîiez , vous  ne 
me  pardonneriez-pas  de  m’être  fait 
connoître.  En -reculant  cet  inftant  fa- 
tal , je  prolonge  au  moins  la  durée 
de  votre  reconnoiflance. 

Isabelle. 

Quoi  ! j’aurois  de  la  peine  à fup- 
porter  votre  vue  ? - 

Dom  César. 

Autant  que  j’ai  de  plaifir  à vous 
entretenir. 

Isabelle. 

Je  ne  pourrois  vous  envifager  fans 
chagrin.  . , * 

Dom  César. 

Ni  moi  vous  perdre  fans  douleur. 

* T1  • 

F vj 
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Isabelle. 

Je  commence  à entrevoir  qui  vous 
pouvez  être. 

D o m César. 

Et  moi  je  ne  fens  que  trop  le  dan- 
ger où  je  fuis.  . 

Is  ABELLE. 

Je  veux  fortir  d’embarras  , c’eft 
trop  long  tetris  m’abandonner  a des 
foupçons  qui  m’inquietent  Sc  qui 
m’affligent. 

D OM  César,  en  fe  découvrant,  - 

Eh  bien,  foyez  donc  fatisfaite,  & 
que  ma  triflre  deftinée  s’accompliife. 

Isabelle,  en  foupirant . 

Quoi  ! c’eft  vous!  ah  ! malheureux  , 
comment  avez -vous  la  témérité  de 
vous  montrer  dans  un  endroit  aufli 
public  ? 

D O M-  C E S A R. 

Et  dans  quel  tems  de  ma  vie  n’ai- 
je  pas  été  téméraire  ? . 

Isabelle. 

Que  venez-vous  faire  ici  ? 

Dow  César. 

Vous  le  voyez.  La  mort  de  votre 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.-  i $ $ 

frere  a caufé  ma  faite  , mon  retour 
vous  donne  la  vie. 

Isabelle. 

Songez -vous  qu’elle  doit  me  de- 
venir à charge , s’il  faut  que  je  penfe 
que  c’efl:  de  vous  que  je  la  tiens  (z). 

Beatrix. 

Madame  , voilà  Monfieur  votre  pere 
qui  s’avance. 

D o m César, 

Que  vais-je  devenir? 

IsABE  L L E. 

Il  faut  ici  montrer  qui  je  fuis.  Cefar, 
ne  craignez  pas  que  le  reffentiment 
l’emporte  dans  mon  cœur  fur  la  re- 
connoiflànce , ni  que  je  fois  alfez  là- 


(i)  J’abrege  infiniment , &:  même  je  prends 
ta  liberté  de  changer  ici  bien  des  chofes  qui 
nous  paroîtroient  fort  peu  dans  la  nature.  Ici, 
par  exemple,  Cefar  répond  à fa  maîtrelfe  î 
Mon  chagrin  eji  flatté  de  vous  voir  ainfi  traiter 
Votre  vie  dorénavant.  Oejl  une  eonfolation  pour 
moi  que  quelqu'un  dérejle  fon  exiflence , précifé - 
ment  par  les  raifons  qui  devroient  l'engager  à. 
m'aimer.  Cela  nous  paraîtrait , avec  raifon  , 
recherché,  ou  plutôt  inintelligible.  Ce  n’etk 
pas  ainfi  que  la  paflion  s’explique. 
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che  pour  préférer  le  plaifir  de  me  ven- 
ger à celui  de  reconnoître  votre  géné- 
rofité.  Allez,  retirez-vous  , vous  le 
pouvez  en  fureté. 

Dom  César. 

Je  vais  donc  vous  quitter  &c  par 
votre  ordre. 

Isabelle. 

Je  vous  dois  la  vie.  En  vous  gar- 
dant le  fecret , je  m’acquitte  envers 
vous  ; allez , mais  fongez  que  ce  que 
je  dois  au  fang  de  mon  frere  ne  me 
permettra  plus  dorénavant  de  vous 
ménager.  (//  fe  retire.) 

-tügjgaa 

' SCENE  IV. 

- i 

DOM  DIEGO  entre  avec  fes  gens , 
ISABELLE,  B EATRIX,  LE 
COCHER. 

Dom  Diego.- 

M araud  , tu  ne  peux  pas  pren- 
dre garde  à ce  que  tu  fais.  Eh  bien  , 
ma  fille,  qu’eft-ce  qu’il  y a ? 
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Isabelle. 

Rien , mon  pere  j la  voiture  a verfé. 
Dom  Diego. 

T’es-tu  bletfee  ? 

' Isabelle. 

Non , heureufement. 

Dom  Diego. 

En  ce  cas  retournons  donc  vite  à 
la  mai  Ton.  [Ils  s'en  vont.) 

*■ 1-  1 -rrriffi:—  , ; fr 

SCENÏ  v: 

Le  theatre  change , il  représente  la  mai - 
fon  de  Célia.  , 

CÉLIA  , DOM  FELIX,  INÈS. 

CÉLIA.  •. 

V o t r e retour  a quelque  chofe  de 
bien  étrange. 

Dom  Félix. 

La  furprife  qu’il  vous  caufe  auroit 
lieu  de  me  paroître  bien  plus  étrange 
encore.  • " - 
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C É L I A. 

Ma  furprife  eft  bien  naturelle.  Vous 
arrivez  avec  précipitation  de  l’armée  ; 
& pourquoi  faire  s’il  vous  plaît?  C’eft 
pour  faire  fermer  mes  portes  , mes 
fenêtres , avec  tant  de  foin  qu’il  ne 
peut  plus  aujourd’hui  y pafTer  une 
mouche.  Quelle  raifon  , Dom  Félix  9 
vous  rend  donc  fi  défiant  ? D’où  vous 
vient  une  inquiétude  fi  extravagante  ? 

Dom  Félix. 

Célia , elle  peut  vous  le  paroître  ; 
pour  moi  , quoique  en  effet  la  dé- 
fiance. toujours  un  motif 

fuffifmf^ de  'f^curicé  , j’y  trouve  au 
moin#v-qtigj]due  raifon  d’être  un  peu 
plus  tranquille. 

C É l r A. 

Vous  êtes  parti  d’ici  pour  aller  ac- 
quérir de  la  gloire  en  Italie  ; il  ne 
devoir  être  queftion  que  de  vos  ex- 
ploits. Eft-ce  par  de  femblables  folies 
que  vous  prétendez  vous  fignaler  ? 

Dom  Félix. 

Cela  fufïit , Célia.  Laifiez-nous  » 
Inès. 

I n è s. 

Il  a quelque  confidence  à lui  faire. 
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D o M Félix. 

Puifque  vous  me  prenez  fi  vive- 
ment, je  vais  vous  apprendre  ce  qüe 
j’avois  intention  de  vous  cacher.  J’ai 
été  inftruit  en  Italie  du  danger  que 
cotiroit  en  votre  perfonne  l’honneur  de 
ma  famille.  On  m’a  écrit  qu’au  mois 
d’Avril  dernier  vous  étiez  fortie  avec 
Dom  Alonfe  ; que,  tandis  que  vous 
étiez  à vous  promener  au  parc  avec 
lui,  un  autre  Cavalier  étoit  venu  le 
charger  l’épée  à la  main  & l’avoit  tué. 
Vous  avez  eu  le  bonheür  de  n’être  pas 
reconnue  : mais , enfin  , c’ett  à cette 
imprudence  que  je  reviens  mettre  or- 
dre. Voilà,  Célia,  la  caufe  de  mon 
retour.  Que  m’importe  de  me  couvrir 
de  gloire  ailleurs , fi  j’ai  dans  ma  pa- 
trie une  fœur  qui  me  déshonore  ? 
Qu’ai-je  befoin  d’accroître  ma  réputa- 
tion par  des  traits  de  courage,  fi  dans 
le  même  tems  vous  la  ternilfez  par  des 
lâchetés  de  ce  genre  ? Je  ne  voulois 
vous  rien  dire  du  fujet  de  mes  cha- 
grins; mais  vous  m’avez  arraché  ce 
lunette  fecret.  Songez,  Célia,  qu’a- 
près  m’avoir  outragé  par  vos  paroles, 
vous  devez  mappaifer  en  juftifiant  à. 
mes  yeux  votre  conduite. 
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C É L I A. 

Croyez-vous  donc  meforcer  à m’a- 
vouer coupable  par  de  pareilles  mena- 
ces ? Non , Dom  Félix , un  cœur  in- 
nocent n’a  pas  befoin  de  fe  juftifier. 
Moi,  être  fortie  pour  me  promener 
au  parc  ? moi,  m’y  être  laide  fuivre  par 
des  Cavaliers  ? moi , y avoir  été  l’oc- 
cafion  d’un  duel  ? quiconque  a ofé 
vous  l’écrire , eft  un  impoftear , enten- 
dez-vous ? - 

I N 1 Si 

Monfieur,  voilà  Dom  Juan  de  Silva 
qui  vous  demande. 

Dom  Félix. 

Célia,  ne  faites  part  à perfonne  de 
ce  que  je  viens  de  vous  confier  ; ca- 
chons à vos  gens  ce  qui  fe  palfe  entre 
nous.  Allez,  retirez-vous  dans  votre 
appartement , afin  que  je  puifle  rece- 
voir ici  dom  Juan  au-devant  de  qui  je 
cours. 

I N 1 S. 

Qu’avoit-il  donc  de  fi  important  à 
vous  dire  ? 

CÉLIA. 

Ah  ! Inès,  il  fait  tout. 
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Inès. 

Quoi  ! fait-il  aufii  l’hiftoire  de  la 
Cloifon  (3)  ? 

Ci  / 

j E L I A. 

Non  , il  n’y  a que  celle-là  qu’il 
ignore.  Le  voilà  qui  revient,  écoutons 
ce  qu’il  veut  dire.  {Elles  fe  cachent.) 

<i..--3ra  gai,  „=» 

SCENE  VI. 

CÉLIA,1NÈS  cachées , DOM  JUAN, 
DOM  FELIX. 

Dom  Juan. 

J e fuis  enchanté , Dom  Félix , de  vous 
trouver. 

Dom  Félix. 

Je  n’ai  pas  moins  de  plaifir  à vous 
voir. 

Dom  Juan. 

C’eft  un  grand  bonheur  que  je  vous 
aie  rencontré. 


(3)  On  faura  tout  à l’heure  ce  que  c’cfl:  que 
Cette  Cloifon. 
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Dom  Félix. 

Qu  avez-vous  donc  ? Vous  me  pa- 
roifiez  tout  troublé? 

Dom  Juan. 

Vous  connoiflez  tout  mon  amour 
pour  la  charmante  Ifabelle,  mâ  cou- 
fine  : je  n’attends  qu’une  difpenfe 
pour  confommer  mon  bonheur  en  re- 
cevant fa  main.  Vous  favez  aufïi  com- 
ment fon  frere  a été  tué  par  Dom  Ce- 
far  à l’occafion  d’une  femme  qu’on  n’a 
jamais  reconnue.  Aujourd’hui  j’étois 
forti  de  bonne  heure  pour  adoucir 
par  la  promenade  le  chagrin  que  cet 
événement  tragique  m’a  caufé  : tout 
d’un  coup  j’ai  apperçu  de  loin  ma 
belle  maîtrelïe  dans  une  voiture  qui 
tournoit  fur  un  pont,  Le  Cocher  s’y 
eft  pris  fi  mal-adroitement , qu’il  a 
verfé  fon  carrolfe  : j’ai  couru  pour  la 
fecourir , mais  comme  j’en  étois  éloi- 
gné , je  n’ai  pu  arriver  afiez  tôt  : tout 
étoit  déjà  réparé  quand  je  me  fuis  ren- 
du près  d’elle  : mais  en  revenant  j’ai 
cru  appercevoir  le  meurtrier  de  fon 
frere.  Il  ne  faifoit  plus  alfez  de  jour 
pour  m’afîurer  bien  précifément  fi  c’é- 
toit  lui.  Mais , au  refte , je  l’ai  fuivi 
avec  mon  valet  jufqu’à  ce  que  je  l’ai 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  141 

vu  entrer  dans  une  maifon  où  il  nous 
fera  facile  de  découvrir  fi  mon  preflen- 
timent  eft  faux  ou  non.  J’ai  recours  a 
vous  comme  mon  meilleur  ami , pour 
me  prêter  la  main  dans  une  occafion  fi 
intêre  (Tante. 

D o m Félix. 

Volontiers,  marchons.  [A part.)  Au 
fond,  je  fens  combien  il  eft  ridicule 
d’aller  ainfî  expofer  fa  vie  pour  le  pre- 
mier venu  comme  les  loix  dê  Thion- 
neur  nous  y obligent } mais  ici  il  n’en 
eft  pas  tout-à-fait  de  même.  Il  s’agit 
de  l’affaire  de  Céîia;  j’ignorois  quel 
étoit  le  meurtrier  j je  vais  me  venger 
moi-même  en  donnant  du  fecours  à 
mon  ami. 

D o m Juan. 

Allons,  vous  verrez  comme  je  fais 
foutenir  mon  honneur. 

D o M F E L I X. 

Je  vous  fuis.  {A  part.)  Combien  de 
fottifes  occafionne  ce  ridicule  point 
d’honneur  (4).  {Ils  s\n  vont.) 


(4)  Ces  réflexions  font  fingulieres  dans  la 
bouche  d’un  Cavalier  Efpagnol.  Peut-être 


la  cloison. 
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SCENE  vil. 


C É L I A,  INÈS.. 
C É L I A. 


O u’  A 1 3 e entendu , ma  chere  Inès  ? 
^ Inès. 


Des  chofes  fort  inquiétantes. 

C é L I A. 

Ils  vont  chercher  Cefar  pour  l’égor- 
ger, & c’eft  moi  qui  le  livre  à la  mort. 
Malheureufe  que  je  fuis  ! Mais  qui 
pouvoit  deviner  le  cruel  retour  de  mon 
frere?  Inès,  ma  mort  eft  allurée. 

Inès. 

Allons  , allons  , Madame  , il  ne 
faut  pas  ainli  fe  décourager.  Il  n’eft 
pas  encore  certain  qu’ils  le  trouvent. 

C É L I A. 


Ils  le  trouveront.  Je  connois  trop 


eft-ce  une  leçon  que  le  Poete  a voulu  donner 
à fes  contemporains  contre  la  rage  des  duels. 
Aurefte,  elle  n’étoit  pas  alors  plus  fréquente 
en  Efpagne  qu’en  France. 
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mon  étoile  pour  en  douter.  (On  entend 

du  bruit.) 

Inès."" 


Ecoutez  , n’eft-ce  pas  là  le  fignal 
que  donnoit  autrefois  Dom  Célar , 

quand  il  vouloit  entrer  ? 

. » 

C É L I A. 


Oui  vraiment. 


Inès. 

Vous  voyez  que  votre  étoile  n’eft 
pas  II  méchante. 

C é l 1 A. 

Cours  vite  , Inès , qu’il  fe  cache 
ici  tandis  qu’on  va  le  chercher  ail- 
leurs. ( Inès  fort  & Célia  continue.  ) 
Dom  Céfar  va  voir  avec  quel  fuccès 
mon  adrede  faura  le  défendre  con- 
tre tous  fes  énnemis.  .. 


w 
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SCENE  VIII. 

CÉLIA , INÈS,  DOM  CESAR, 
MOSQUIT  O. 

Dom  César. 

Do  n n e z - m o i votre  main  à bai- 
fer , belle  Célia.  Je  ne  crois  vivre 
que  depuis  le  moment  où  j’ai  le  bon- 
heur de  vous  revoir. 

Mosquito,  à Inès . 

Et  moi , que  te  bai  ferai- je  ? 
Célia. 

Soyez  le  bien  venu , Céfar , je  ne 
crois  pourtant  pas  vous  offrir  un  auffi 
bon  afyle  que  je  Pavois  efpéré , parce 
que  mon  frere  eft  arrivé  d’hier. 

Dom  César. 

* 

Quoi  ! Madame  ! votre  frere  eft  à 
Madrid. 

C É L I A. 

D’hier.  Je  n’en  ai  été  avertie  qu’a- 
près  le  départ  de  ma  lettre  , où  je 
vous  mandois  de  revenir  , fans  quoi 

je 
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}e  me  ferais  bien  gardé  de  vous  faire 
partir. 

Dom  César, 

N etoit-il  pas  à l’armée  ? 

C É L I A. 

Cela  eft  vraù  mais  on  l’a  inftruir 
de  votre  querelle  avec  Dom  Alonfe 
& de  fon  objet.  Il  eft  revenu  fur  le 
champ  fans  perdre  de  temps. 

Dom  César. 

En  ce  cas  je  ne  puis  donc  plus  fans 
nique  relier  chez  vous. 

C É L I A * 

Pourquoi  Dom  Céfar?  oubliez-vous 
ce  que  peuvent  dans  une  femme  l’ef- 
pnt  & l’amour.  Je  vous  ai  préparé 
une  retraite  ou  vous  ferez  parfaite- 
ment en  fureté.  r 

Dom  César. 
Comment  ? 

C É l i a. 

Le  voici.  Cette  maifon  a deux  éta- 
ges , 1 un  haut  que  j’occupe , & l’au- 
tre au  - delfous  , eft  loué  à ce  négo- 
ciant  qui  a tant  de  correfpondances 
en  Italie.  Comme  elle  n’a  pas  tou- 
jours ainfi  été  partagée  > il  y a dans 
lomc  II.  G 
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un  coin  un  efcalier  dérobé  qui  faifoit 
la  communication  des  deux  etages  , _ 
quand  ils  appartenoienc  au  meme 
maître.  Cet  efcalier  eft  bouché  par 
une  cloifon  du  côté  de  l’appartement 
d’en  bas  comme  de  celui  - ci  ; ce  qui 
fait  en  dedans  un  vuide  aftez  grand. 
Quand  j’ai  reçu  la  lettre  de  mon  frere 
& que  j’ai  vu  que  vous  alliez  arriver 
aufli}  dans  mon  embarras  j’ai  imaginé 
de  faire  pratiquer  dans  la  cloifon  une 
couliffe  qui  ne  s’apperçoit  en  aucune 
maniéré.  Par  ce  moyen  vous  pourrez 
refter  ici  fort  en  aftiirance , quand  mon 
frere  ne  fera  pas  au  logis , & quand 
il  y fera , vous  vous  retirerez  derrière 
la  couliffe.  La  chofe  eft  d’autant  plus 
facile  quelle  (donne  dans  mon  cabinet 
de  toilette  , où  on  entre  très-rarement 
“de  que  je  tiens  toujours  fermé. 

Dom  César. 

Non  , Madame  , je  fens  tout  le  prix 
de  vos  bontés,  mais  je  ne  puis  pro- 
fiter d’un  afyle  qui  vous  expofe.  Il 
eft  bien  plus  fimple  que  je  retourne 
d’où  je  viens.  Adieu , Madame  , le 
bonheur  de  vous  avoir  vue  me  dé- 
dommage, des  iatigues  d’une  ft  longue 
courfe. 
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G É L IA. 

Arrêtez  , Céfar  ; gardez  - vous  'de 
fortir  , fi  vous  ne  voulez  perdre  la 
vie. 

Dom  César. 

Comment  ? 

C É L I A. 

Apprenez  qu’on  eft  allé  à votre  au- 
berge vous  chercher-  pour  vous  aflaf- 
finer. 

Dom  César. 

Et  qui  a formé  ce  complot  ? 

C É I I Ai 

Mon  frere  avec  Dom  Juan.  C’eft 
ici  même  que  je  le  leur  ai  entendu 
dire.  (On  frappe,  à la  porte.') 

1 n à s 

Madame  , c’eft  Monfieur  lui-même. 

■ C É L I A. 

Ah  ! ciel  ! pouvez-vous  balancer  à 
vous  cacher  ? 

Dom  César. 

C’eft  par  ménagement  pour  votre 
honneur  , Célia , que  je  m’y  réfous  $ 
mais  je  n’entends  pas  refter  long-tems 
dans  ce  honteux  afyle. 

Gij 
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C E L I A.  •. 

Vas , Inès , leur  montrer  l’efcalier , 
& qu’ils  n’en  fortent  pas  que  tour 
ne  foit  tranquille  dans  la  maifon, 
(Dont  Céfar  & Mofyuito  s'en  vont  avec 
1 ^ . Inès.) 


SCENE  XX.  . . 

DOM  FELIX, DOM  JUAN, 
CÉLIA,  INÈS, 

UN  DOMESTIQUE. 

• 

Dom  Félix. 

E n r i n me  voilà  chez  moi , retirez*- 
vous,  Dom  Juan. 

D O M J XJ  A N. 
Comment  ! c’eft  moi  qm  vous  en 
ai  fait  for  tir.  Vous  avez  été  reconnu 
& moi  non.  Je  ne  vous  quitte  pas 
que  vous  ne  foyez  en  fûrete. 

C i l i a , à part . 

Puifque  Dom, Juan  eft  avec  lui, 
fans  doute  ils  viennent  chercher  ici 
Dom  Céfar. 
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Dom  Félix.  * 
A la  bonne  heure.  Hola , quelqu’un. 
un  Domestique. 

Cl  v. 

Que  fouhaitez-vous,  Monfieur  ? 

Dom  Félix. 

Vite  , qu’on  fe  dépêche  , qu’on  en- 
leve , d’ici  tous  les  meubles  pour  les 
tranfporter  là -bas  chez  ce  Cavalier 
Milanais  , tandis  que  je  vais  parler 
à ma  fœur. 

Dom  Juan.  . 

Je  vais  moi-même  me  mettre  à la 
tête  de  vos  gens  èc  les  faire  dépêcher. 

Ci  ' • ' \ * ' 

el  i A , a part. 

Sous  prétexte  de  détendre  les  meu- 
bles , ils  vont  fans  doute  le  chercher. 

Dom  Félix. 

Ma  fœur.  ' > 

C i l i A. 

| ! .1»  * I f 

Qu’avez-vous , Dom  Félix  ? 

- . .J  . K.  Y S-  - * 

Dom  Félix. 

Je  fuis  dans  un  cruel  embarras. 

C É l 1 a,  à part. 

Ils  ont  appris  que  Dom  Céfar  étoit 
ici. 

G iij 
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„ Dom  'Félix. 

Dom  Juan  eft  venu  m’enlever  pour 
l’accompagner  à la  recherche  d’un  de 
fes  ennemis.  Nous  ne  l’avons  pas 
trouvé  à l’endroit  où  il  venoit  d’en 
fortir.  Nous  l’avons  attendu  aux  en- 
virons pendant  quelque  tems  , au 
Hbout  duquel  nous  avons  apperçu  un 
homme  qui  a paru  à Dom  Juan  être 
celui  qu’il  çherchoit.  Nous  l’avons  en- 
veloppé , il  s’eft  défendu.  Au  bruit 
des  épées , la  garde  eft  accourue  ; elle 
eft  arrivée  dans  le  moment  où  l’étran- 
ger tomboit  mort  aux  pieds  de  Dom 
Juan  j mais  dans  le  tumulte  un  des 
archers  m’a  reconnu , & quoique  nous 
ayons  eu  le  bonheur  de  nous  échap- 
per, je  n’en  luis  pas  moins  expofé  , 
puifque  l’on  fait  qui  je  fuis.  Il  faut 
donc  m’abfenter  $ mais  je  ne  vous 
laifterai  plus , Célia , la  liberté  de  com- 
promettre mon  honneur.  Ainft  fuivez- 
moi  à l’inftant  chez  mon  oncle , à la. 
vigilance  duquel  je  vais  vous  confier. 
Je  ne  partirai  pas  que  je  ne  vous  aie 
remis  entre  fes  mains. 

CÉLIA» 

Dom  Félix.  ..  ; 


Diç 
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D o m Félix. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

C É X I A. 

Mais  prenez  garde  que..... 

D-  o m Félix. 

Cela  fèra , Célia  : les  difcours  font 
inutiles. 

Inès,  à Célia. 

Mais  en  un  moment  ils  ont  dé- 
meublé toute  la  maïfon.  Que  veu- 
lent-ils donc  faire  ? (On  entend  le  bruit 
des  meubles  que  l'on  déménage  : l'on 
vient  enlever  les  tapijjeries  & tout  ce 
qu'il  y a fur  le  théâtre  meme  , c'ejl-à- 
dire}  dans  la  chambre  ou  la  feene  fe  pajfe.) 

Dom  Félix. 

Célia  , marchons  , il  faut  venir  ; 
fuivez  votre  maître  Ile  , Inès. 

C É t 1 A. 

Y a-t-il  une  perfonne  au  monde 
plus  malheureufe  que  moi^ 

Dom  Juan. 

Il  n’y  a perfonne  ici  ; fortons  & 
fermons  la  porte  fur  nous  (5). 


(j)  On  trouvera  ce  déménagement  bien 
prompt  j mais  il  faut  penfer  à trois  chofcs. 

G iv 
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♦iitg— — 1 ■ '-t-"  }» 

SCENE  X. 

Le  théâtre  reprêfente  la  nuit  (S). 

DOM  CES A*R , MOSQUITO. 
(Ils  ouvrent  la  porte  de  la  Cloifon .) 

Dom  César* 

Il  eft  déjà  plus  de  minuit. 

Mosquito. 

. Eft-  ce  qu’Inès  nous  auroit  oubliés  ? 


i°.  Une  maifon  Efpagnole  n’cft  pas  meublée 
comme  les  nôtres.  Les  ornemens  en  font  plus 
portatifs,  & ils  l’étoient  bien  davantage  an 
/ tems  où  cette  Comédie  a^été  compofée.  z°.  On 
étoit  forcé  de  fe  dépêcher,  puifqu’on  vouloic 
prévenir  l'arrivée  de  la  Juftice  qui  ne  pouvoit 
tarder  à accourir  enlever  Dom  Félix.  3*.  Jl 
faut  fe  prêter  un  peu  au  befom  de  l'Auteur  & 
ne  pas  exiger  une  vraifemblance  rigoureufe. 
Quelque  impreflîon  que  falTe  cette  feene  fur 
les  lefteurs  , il  eft  sûr  quelle  eft  extraordinai- 
rement théâtrale,  & que  rien  n’eft  fi  fingu- 
lier , ni  fi  intérefiant  que  les  fituations  quelle 
▼a  produire. 

(6)  On  doit  fe  fouvenir  que  Dom  Cefar  eft 
arrivé  vers  le  foir. 
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Dom  César. 

Tout  lé  monde  eft  couché  ici.  Ou- 
vres tout-à-fait  la  porte  j avances  dou- 
cement: en  écartant  un  peu  la  tapifle- 
rie  , & tâches  de  découvrir  fans  qu’on 
puifle  te  voir  , d’où  vient  tout  ce 
grand  bruit  que  nous  avons  entendu. 

Mosqüito  , tantôt  à droite  &*  à 

gauche* 

Et  où  diable  eft  - elle , la  tapifle-; 

rie  ? 

Dom  César. 

Appelle  Inès.  . • 

Mosqüito. 

Inès,  ft,  ft,  ft. 

Dom  César. 

Tais-toi , ils  ne  te  voient  ni  ne  t’en- 
tendent. 

Mosqüito. 

Si  nous  fournies  feuls , qui  pour- 
roit  nous  voir  ou  nous  entendre  ? {Il 
va  dans  la  chambre  en  tâtantl)  Par  dieu  , 
à mon  avis , les  Houfards  font  entrés 
dans  la.  maifon. 

Dom  César. 

Pourquoi  donc  ? 

G v 
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M O S Q U I T O. 

...  Eh!  c’eft  quelle  a été  pillée^ 

D o m César. 

Que  veux-tu  dire,  extravagant? 

M o s q u i t o. 

Ma  foi  , l’extravagance  feroit  de 
ne  me  pas  croire.  Venez  vous-même, 
& tâchez  de  trouver  ici  feulement  le 
bâton  d’une  chaife.  Par  dieu  tout  eft 
parti , & les  meubles  , & Célia , & 
Inès. 

’D  O M C E S A R. 

Qu  eft-ce  donc  que  cela  veut  dire  ? 
J’ai  bien  entendu  le  tapage  , mais  je 
n’ai  rien  compris  de  ce  que  l’on  di- 
foit  j il  faut  qu’il  foit  arrivé  ici  quel- 
que chofe  de  bien  étrange. 

Mosqulto. 

Si  du  moins  on  nous  avoit  laide 
un  pain. 

Dom  César. 

En  fongeant  â tout  cela , je  crois 
que  çe  que  nous  avons  de  mieux  à 
faire,  c’eft  de  nous  en  aller  au  plu- 
tôt. Peut-être  Dom  Félix  eft-il  inftruit 
de  mon  arrivée  â Madrid  , il  compte 
fe  venger  de  moi  , & il  n’aura  lî 
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promptement  démeublé  fa  maifon  que 
pour  ne  pas  expofer  fa  fortune  aux 
fuites  de  fa  vengeance. 

M o s q u i t o. 

Et  par  où  nous  en  aller?  toutes  les 
portes  font  fermées  à double  tour. 

Dom  César. 

Par  les  fenêtres. 

Mos  QUITO. 

Elles  font  grillées. 

Dom  César. 

Je  faurai  m’ouvrir  un  palfage.  Suis- 
moi. 


if  jî  œ s*11 

EU®  • 
®@#®ffl  ii* 

S 5 « 


G vj 
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SECONDE-  JOURNEE. 


Four  entendre  cet  ABe  , il  faut  fe  bien  repréfen- 
ter  la  difpofition  de  l'appartement . Il  y a une 
première  piece  qui  ejl  une  folle  commune  où  la 
Scenefe  pajfe.  Dans  le  fond  à l'égard  de  la 
falle , mais  fur  le  côté  à l’égard  des  fpeâla- 
teurs , ejl  le  cabinet  de  toilette  où  donne  la 
Cloifon  3 G*  où  les  ABeurs  Je  trouvent  quelque- 
fois. Les  fpeBateurs  qdi font  cenfés  être  dans 
l’endroit  où  la  Scene  fe  pajfe , voient  à la  fois 
les  deux  pièces . Au  milieu  de  fon  imperfeBion 
le  théâtre  Efpagnol  a confervé  cette  rraifem - 
ïlance  qui  aide  à l'illufion  G * â la  régularité  3 
& qu’il  ejl  bien  étonnant  que  nous  n’imitions 
pas. 

-.=*• 

SCENE  PREMIERE. 

CESAR,  MOSQUITO. 

Mosquito. 

Cette  maifon  a , fans  doute , été  * 
confiante  par  quelque  enchanteur  ja- 
loux. Il  n’y  a ni  porte,  ni  fenêtre,  pas 
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feulement  de  quoi'pafler  un  coufin  (7}. 

Dom  César. 

Quand  on  s’épuiferoit  à imaginer 
une  aventure  plus  finguliere , on  n’en 
viendroit  pas  'à  bout , il  11’eft  pas  pof- 
fible  de  raflèmbler  plus  de  circonftan- 
ces  étrangères.  Célia  me  fait  venir  : 
dans  l’inftant  où  elle  m’écrit  que  fon 
frere  eft  abfent , elle  apprend  fon  re- 
tour : elle  conftruit  cette  Cloifon.  Son 
frere  arrive  : on  m’enfevelit  malgré 
moi  : en  deux  heures  que  j’y  fuis  la 
maifon  fe  trouve  abfolument  renver- 
jfée  ; on  m’y  laide , & je  ne  puis  trouver 
par  où  fortir.  Une  patience  plus  à l’é- 
preuve que  la  mienne  en  feroit  excé- 
dée. 

Mosquito. 

Ah  ! ce  n’eft  pas-là  le  pis* 

Dom  César. 

Qu’y  a-t-il  donc  de  pire  5 bourreau  ! 

Mosquito. 

Eh  * Monfieur , c’eft  de  n’avoir  rien 


(7)  Il  y a ici  un  jeu  de  mots  entre  fon  nom 
8c.  celui  d’une  efpece  de  coulîn  qui  s’appelle 
aux  Indes  Mofquito, 
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à manger  ! Ce  refte  de  gigot  & cette 
moitié  de  pain  que  le  hafard  nous  a 
fait  trouver  , font  déjà  finis  : il  faudra 
bien  remire  la  place  faute  de  vivres  , 
puifqu’il  n’y  a pas  pour  deux  heures 
de  munitions. 

Dom  César. 

J’avois  autrefois  un  pafle-partout  de 
la  maifon,  mais  je  l’ai  rendu  à Célia 
en  partant.  Qui  pouvoit  prévoir  que 
j’en  aurois  un  jour  befoin  ? 

‘ M o s q u i t o. 

Voilà  le  point  du  jour  qui  com- 
mence à paroître , à quoi  vous  déci- 
dez-vous ? 

Dom  César. 

Je  ne  vois  qu’un  moyen. 

Mosquito. 

Lequel  ? 

Dom  César. 

L’appartement  d’ici  defïous  eft  occupé 
par  un  négociant,  je  veux  me  décou- 
vrir à lui.  Il  vaut  mieux  courir  le  rif- 
aue  de  cette  confiance  que  de  me  lai  fi- 
ler égorger  ici  , comme  c’eft  fans 
doute  le  projet  de  Dom  Félix , autant 
que  j’en  puis  juger  par  fes  démarches. 
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Mosquito, 

Et  comment  ferons-nous  pour  ap- 
peller  cet  étranger? 

Dom  César. 

Il  n’y  a qu’à  frapper  au  bas  de  l’ef- 
calier. 

Mosquito. 

Mais  fi  au  premier  coup  il  nous 
prenoit  pour  des  voleurs , &c  qu’avant 
que  de  nous  entendre,  il  allât  nous 
faire  aflommer  à coups  de  bâton. 

Dom  César. 

Il  n’y  a point  d’autre  parti  à pren- 
dre , je  vais  l’appeller  (Au  moment  où. 
il  veut  descendre  il  entend  frapper ) 

Mosquito. 

Monfieur , cet  étranger  appelle  avant 
que  nous  l’appellions.  Il  eft  peut-être 
enfermé  aum.  [On  frappe  encore .) 

Dom  César. 

C’eft  de  dehors  qu’on  appelle. 

Mosquito. 

Qui  fetoit-ce?  j’y  vais. 

Dom  César. 

Arrête,  que  veux-tu  faire  9 imperti- 
nent? 
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M O S Q U I T O. 

* Répondre  à ces  gens-là  que  nous 
n’avons  pas  la  clef. 

Dom  César. 

Attends , ce  n’eft  pas  à nous  a re- 

M o s q u i t o. 

Laiffez-moi  feulement  regarder  par 
le  trou  de  la  ferrure. 

Dom  César. 

Regarde. 

Mosquito  en  revenant  tout  effraye. 
Ah!  Monfieur,  nous  fommes  per- 
dus. 

Dom  César. 

Quoi!  qu’as- tu  vu? 

Mosquito. 

C’eft  la  Juftice , Monfieur , qui  eft 
ài  la  porte. 

Dom  César. 

La  Juftice  ? 

Mosquito.  - • 

» 

Oui , Monfieur. 

Dom  César. 

Qui  auroit  jamais  foupçonrçé  un 
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Gentilhomme  d’être  capable  de  fe  ven- 
ger fi  lâchement? 

Mosquito. 

C’efl:  Célia,  Monfieur,  qui. vous  a 
vendu.  {On  frappe  avec  un  marteau 
.comme  pour  enfoncer  la  ferrure.) 

Dom  César. 

Vive  dieu  ! je  ne  puis  foupçonner 
Célia  de  cette  indignité. 

Mo  s q u i t o. 

Si  fait  bien  moi.  Sa  fuite  feule  en 
eft  une  preuve  convaincante. 

Dom  César. 

Mais  ne  travaille -t- on  pas  â.  faire 
fauter  la  ferrure  ? Que  faire  ? 

Mosquito. 

Nous  confeifer,  Monfieur,  il  n’y  a 
plus  d’autre  parti.’ 

Dom  César. 

A tout  hafard , cachons-nous  encore 
& prêtons  l’oreille,  peut  être  faurons- 
nous  de  quoi  il  s’agit.  {Ils  entrent  der- 
rière la  Cloifon  & tirent  la  coulijfe  : on 
enfonce  la  porte  de  V appartement , il  en- 
tre des  Archers , & Oclavio  , le  Marchand 
logé  au-deffous , arrive.) 
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O C T A V I O. 

Pourquoi  donc  enfoncer  les  portes  ? 
j’ai  les  clefs  & je  fuis  prêt  à vous  ou- 
vrir. Que  voulez-vous  , Meilleurs  ? Je 
demeure  ici  delfous  & j’accours  au 
bruit  que  j’ai  entendu. 

Les  Archers. 

Nous  cherchons  un  Gentilhomme 
qui  s’appelle  Dom  Félix  de  Acugna , 
qui  a tué  un  homme  cette  nuit  dans 
la  rue. 

O c T a v i o. 

Il  faut  feindre  ici.  Dom  Félix  de 
Acugna  ! 

les  Archers. 

Lui-même. 

O c T a v i o. 

Bon  ! il  y a plus  de  fix  femaines 
qu’il  n’eft  plus  ici  & que  j’ai  les  clefs 
de  l’appartement  pour  le  louer  avec 
une  procuration  du  maître.  Vous  pou- 
vez juger  de  la  vérité  de  ce  que  je 
dis  par  l’état  où  vous  le  voyez. 

les  Archers. 

Nous  fommes  venus  trop  tard. 

le  Greffier. 

Que  ferons- nous  ? 
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Il  faut  verbalifer. 

OtanIs,  entre  & dit  à Octavlo  • 

Moniteur  , Dom  Diego  , mon  maî- 
tre , vient  favoir  fi  vous  avez  des 
nouvelles  de  ce  paquet  qu’il  attend. 

O c T a v i o. 

Butord  , ne  voyez-vous  pas  que  je 
fuis  occupé  avec  ces  Meflieurs.  Je  vais 
defcendre , allez  m’attendre  dans  mon 
cabinet. 

les  Archers. 

Nous  n’avons  rien  à faire  ici , adieu  , 
Monfieur.  ( Les  Archers  s'en  vont.) 

■ t ■ ■■■  1 — <« 

SCENE  IL 

OCTAVIO,  DOM  DIEGO, 
OTANÈS. 

Dom  Diego. 

M onsieur,  je  viens  de  bonne 
heure , comme  vous  voyez  , favoir 
fi  vous  avez  reçu  hier  , d’Italie , la 
difpenfe  que  j’attends  pour  marier 
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ma  fille  avec  Ton  coufin.  En  arrivant 
là-bas  , j’ai  vu  for  tir  la  juftice  , &c 
je  me  fyfs  dépêché  de  monter  pour 
srénir  vous  offrir  mon  fecours , fi  vous 
• en  aviez  befoin. 

O c t a y i o. 

La  difpenfe  eft  arrivée. 

D o m Diego.* 

Comment  reconnoîtrai  - je  ce  fer- 
vice  ? 

O C T A V I O. 

J’étois  ici  occupé  à en  rendre  un. 
J’aidois  un  gentilhomme  infulté  &c 
vengé  , à mettre  en  fureté  fa  perfonne 
& fon  honneur.  On  le  pourfuit  Sc 
j’affurois  aux  Archers  qu’il  ne  demeu- 
roit  pas  ici. 

Dom  Diego. 

Ah  ! ce  trait  me  rappelle  mes  cha- 
•grins.  Je  n’entends  point  parler  d'af- 
faire d’honneur  que  je  ne  fonge  à la 
mort  de  mon  fils.  Son  afTaffin  s’eft 
dérobé  à mes  recherches  J mais  pa- 
tience. 

O c t a y i o. 

Vous  n’avez  donc  pu  en  rien  ap- 
prendre encore  ? 
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D O M D I E <,  O. 

Je  le  découvrirai,  fût-ii  caché  au 
fond  des  entrailles  de  la  teti*  ; majs 
brifons  fur  ce  fujet,  je  vous  prie. 

O C T A V I O. 

i 

Je  ne  vous  en  parlois  que  parce  que 
vous  paroiflïez  le  defirer  ; mais  puis- 
je  vous  demander  ce  qui  attire  ici 
votre  attention. 

D o m Diego, 

Je  penfe , comme  on  dit , à faire 
d’une  pierre  deux  coups.  Puifque  voilà 
la  difpenfe  arrivée  , le  mariage  de 
ma  fille  ne  tardera  pas  j ma  maifon 
eft  trop  petite  pour  pouvoir  y loger 
mon  gendre } il  me  femble  que  cet 
appartement-ci  me  conviendroit  fort 
parce  qu’il  eft  beau  & tout  près  dç 
chez  moi. 

O C T A V I O. 

Je  ferois  bien  flatté  qu’il  vous  con- 
vînt ; car  je  puis  en  difpofer. 

Dom  Diego. 

Y a-t-il  beaucoup  de  logement  ? 

O C T A V I O. 

Je  ne  puis  vous  en  rien  dire  , quoi- 
que je  fois  depuis  long-tems  dans  la 
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tnaifon  , c’eÆ  aujourd’hui  la  première 
fois  que  j’entre  ici  {Ils  parcourent  l'ap- 

par terne  ntl) 

JL)  o m Diego. 

En  vérité  , il  me  plaît  on  ne  peut  pas 
davantage.  Je  pourrai  même  aban- 
donner le  mien  par  la  fuite  & ve- 
nir demeurer  ici  avec  mes  enfans. 
Combien  veut- on  le  louer? 

O c t a v i o.  * 

{peux  mille  réales. 

Dom  Diego. 

Cela  eft  un  peu  cher  j mais  n’im- 
porte , il  me  convient , je  veux  bien 
n’y  pas  regarder  de  fi  près.  Je  le  re- 
tiens dès  ce  moment  , j’enverrai  ce 
foir  chercher  les  clefs. 

O c T a v i o. 

Si  vous  avez  deflein  de  l’occuper  n .. 
promptement,  il  vaut  bien  mieux  que  je 
remette  les  clefs  dès-à-préfent  à ce 
domeftique  ; car  j’ai  aujourd’hui  à la 
campagne  une  affaire  qui  me  tiendra 
dehors  moi  & mes  gens  , toute  la 
journée.  . 

Dom  Diego. 

Soit , volontiers.  Vous  me  faites-ià 
un  double  plaifir.  {Ils  s’en  vont  en  fer- 
mant la  porte  fur  eux.) 
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SCENE  III. 

DOM  CESAR,  MOSQUITO. 

Dom  César. 

A.  s -t  u entendu? 

Mo  SQUITO. 

Un  peu. 

Dom  César. 

J’éprouverai  donc  revers  fur  revers , 

& accidens  fur  accidens.  Dom  Félix  * 
tua  un  homme  ; il  eft  forcé  de  s’exi- 
ler. Il  faut  qu’en  venant  chercher  les 
difpenfes  pour  hâter  le  mariage  de  fa 
fille , le- pere  de  ma  maîtrelïe  s’en- 
goue de  l’appartement  que  mon  en- 
nemi laifTe  vacant , qu’il  le  loue  en 
un  moment , qu’il  en  enleve  les  clefs 
auiïi-tôt  & pour  achever  de  m’ôter 
toute  relfource  , le  Négociant  d’ici  def- 
fous  s’en  va  dehors  6c  ne  lailfe  per- 
fonne  chez  lui.  O Ciel  ! quand  donc 
jugeras  - tu  à propos  de  mettre  une 
fin  à mes  fouffrances  ? 
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]SJl  o s q u i t O. 

Monfeur>  ^ me  v^ent  une  diffi- 
:ulté  d‘nS  l’efprit  > c’eft  de  favoir  fi 
^«jUs  aérons  compris  dans  le  bail  qui 
va  le  paffer.  Au  refte , s’il  y a ici  de 
quoi  fe  défoler , il  y a bien  aufii  de 
quoi  fie  confoler. 

Dom  César. 

Comment  ? 

* ■ < M O S Q U f T O. 

N’eft-ce  pas  un  bonheur  que  jamais 
Oétavio  n’ait  eu  connoifiance  de  no- 
tre eficalier , &:  que  ce  ne  foir  pas  le 
propriétaire  de  la  maifion  qui  loue 
l’appartement  ; car  il  auroit  jette  la 
cloifon  en  bas  , &■.  adieu  notre  re- 
traite. 

Dom  César. 

Allons  , il  ne  faut  pas  fie  Iaifier 
abattre  par  l’infortune.  Eflàyons  fi  nous 
pourrons  nous  aider  nous-mêmes.  (// 

tire  fon  épée.) 

M O S Q V I T O. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

D o ai  César. 

Faire  fauter  avec  mon  épée  les  vis 

de 
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de  la  ferrure  & for  tir  d’ici  avant  que 
mon  ennemi  m’en  ferme  le  paflage. 
Je  ne  me  difiimule  pas  combien  il  y 
a de  danger  pour  moi  à me  montrer 
dans  la  rue  À l’heure  qu’il  eft  j mais 
je  me  foucie  peu  de  furvivrè  au  ma- 
riage d’Ifabelle.7  Quai-je  befoin  d’at- 
tendre pour  voir  de  mes  yeux  un  mal- 
heur auquel  je  ne  pourrai  r,éûfter? 

Mo  s q u i t o. 

• v *•  » * 

Vous  avez  raifon.  Déclouons  la 
porte.  . • ' - : ■ 

^Dom  César. 

Je  n’ai  plus  rien  à redouter  ; mais 
que  vois<je,  on  ouvre  par  dehors  ? 

Mo  squito. 

Vite  à l’efcalier. 

D o m César. 

U le  faut  bien,  fi  c’eft  Dom  Diego; 
; (Ils  fe  cachent.') 


Tome  II. 


H 
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SCENE  IV. 


4 BEATRIX,  OTANÈS. 

- - Beatrix-5 

„ * • « * * , 

» ■ r • I ' ’ < ; • * 

Yoila  donc  la  maifon  ? 

O T A N à S. 

• Oui. 

Beatrix. 

C’étdit  bien  la  peine  de  fe  tant 
preffer  pour  une  pareille  baraque.  Voi- 
là une  porte  qui  n’a  pas  le  fens/com- 
mun  ; l’efcalier  eft  tout  à rebours  j une, 
deux,  trois  j eh  , 'mais  ces  poutres- là 
font  en  nombre  impair.  Va  , cours 
vîte,  Otanès  ? dis  à Monfieur  que 
s’il  n’a  pas  donné  le  denier- a-dieu  , 
■qu’il  s’en  garde  bien  à moins  que  le 
propriétaire  ne  s’engage  à changer  la 
porte , à tourner  l’elcalier  de  ce  cote- 
là  , & à compléter  les  poutres. 

O t a n è s. 

Que  le  Ciel  te  confonde  avec  tes 
poutres.  C’eft  bien-la  de  quoi  il  s a- 
git  j balayes-moi  tout  cela , mort  de 
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ma  vie  , voilà  ce  quil  y a à faire  ici , 
& laides  les  folives  en  repos. 

Beatrix. 

J’entends  une  voiture  s’arrêter j c’eft 
Madame  qui  arrive. 

4 ' — -■> 

SCENE  V. 
ISABELLE,  BEATRIX,  OTANÊS. 
Isabelle. 

Mo  n pere  étoit  furieufement  pref- 
fé.  11  a voulu  abfolument  déloger  fans 
retard,  & que  je  vinde  moi-même  la 
première,  faire  arranger  la  maifon. 

O T A N È S. 

Il  a bien  fes  raifons  pour  cela. 
Beatrix. 

Monfieur  n’a  pas  tort  de  vouloir 
que  tout  fe  fade  par  vos  ordres  5 les 
femmés  n’approuvent  guere  que  ce 
qu’elles  ont  dirigé.  Je  gage  que  fi  j’a- 
vois  pris  fur  moi  de  faire  ici  quel- 
ques arrangemens  , ils  vous  auroient 
déplu. 

H >j 
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ÏSABELL  E. 

La  maifon  paroît  affez  bonne. 

O T A N £ S. 

Ceci  fera  l’appartement  de  Dom 
Juan  , jufqu’au  moment  heureux  que 
l’amour  lui  promet. 

Beatrix. 

Otanès  , allez  tirer  de  la  voiture  1$ 
bagage  qu’on  y a apporté. 

Is  ABELLE. 

N’apportez  rien  ici  ce  foir  â mon 
cabinet  de  toilette  ; il  eft  inutile  de 
le  remplir  de  meubles. 

Beatrix. 

Vous  avez  raifon. 

ls  ABE  LLE. 

Que  je  fuis  rrifte. 

Beatrix. 

Quoi  ! un  jour  où  je  me  préparons 

à vous  faire  mon  compliment  , je 

vous  entends  foupirer. 

Isabelle.  . 

Hélas  ! c eft  que  je  fonge  au  cha- 
grin qui  me  dévore. 

Beatrix, 

Hé  quçllS  peut  en  être  la  caufe  ? 
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I S A B F.  L L E. 

Ecoute  , Béatrix  : Dom  Juan..... 

+i  — - -i  .1  ; 

SCENE  VI. 

ISABELLE,  BEATRIX,  DOM 
JUAN  qui  arrive  & qui  s'ejl  entendu 
nommer . 

Dom  Juan. 

Je  fuis  bien  heureux  d’arriver  dans 
le  tems  précifément  où  mon  nom  fort 
de  votre  belle  bouche. 

Isabelle. 

Je  ne  puis  pas  trop  vous  dire  E 
c’eft  un  bonheur  ou  un  malheur  pour 
vous. 

Dom  Juan. 

C’eft  un  bonheur,  fans  doute.... 
Isabelle. 

Hélas  ! 

Dom  Juan. 

Que  vous  daigniez  vous  fou.venir 
de  moi.  On  fonge  volontiers  à ce 
qu’on  aime. 

H iij 
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Isabelle. 

On  s’occupe  quelquefois  , & trop, 
de  ce  quon  n’aime  pas. 

D o m Juan. 

Seroit-ce  moi  que  cette  cruelle  ré- 
flexion regarderoit  ? 

I S A B E L L E. 

Je  ferois  peut-être  embarraflee  à 
vous  répondre  j mais  j’avois  com- 
mencé à parler  à Béatrix  & je  vais 
continuer.  Voici  ce  que  je  lui  difois  î 
Béatrix , Dom  Juan  , mon  coufin , s’efl: 
imaginé  , fans  doute  , que  le  mariage 
difpenfoit  des  égards  & de  la  com- 
plaifance.  Il  s’inquiète  peu  des  poli- 
tefles  & des  marques  d’amour.  Il  a 
déjà  oublié  que  cette  paflion  ne  fe 
nourrit  que  de  foins  , & que  la  né- 
gligence la  tue.  Hier  je  fuis  fortie 
pour  aller  à la  promenade , je  n’y  ai 
point  vu  Dom  Juan  ; j’y  ai  couru  un 
grand  danger  ; c’eft  un  autre  qui  m’en 
a tirée.  Je  fuis  retournée  à la  maifon  , 
point  de  Dom  Juan  encore.  Je  ne 
luis  point  jaloufe,  mais  enfin  je  ne 
puis  m’empêcher  de  me  dire  a moi- 
même  , comment  donc  me  traitera- 1* il 
quand  je  ferai  fa  femme,  s’il  me 
traite  déjà  comme  fi  je  l’écois? 
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D o m Juan. 

Si  vous  faviez  la  raifon  qui  m’a 
tenu  éloigné  de  vous,  vous  ne  mè 
trouveriez  pas  fi  coupable  | ces  murs 
même  pourroient  me  juftifîer  , s’ils 
avoient  l’ufage  de  la  parole. 

Isabelle. 

Pourquoi  la  prendre  , vous  , puif~ 
que  c’eft  à Béatrix  que  je  parle  ? 

D o m Juan. 

Vous  avez  raifon  ; mais  c’eft  à Béa- 
trix aufli  que  je  vais  rendre  compte 
de  ma  conduire.  Hier,  vers  la  nuit, 
allant  chercher  ma  coufine , j’ai  vu  le 
meurtrier  de  Dom  Alonfe,  & j’ai  été 
le  chercher  pour  lui  faire  éprouver 
mon  reflentiraent.  Je  me  fuis  fait  ac- 
compagner de  Dom  Félix,  qui  de- 
meuroit  ici.  Une  méprife  funefte  nous 
a expofés  aux  recherches  de  la  Juftice. 
Dom  Félix  a été  reconnu  SC  obligé  de 
fuir  y pour  moi  je  n’ai  ofé  paroître 
que  je  n’aye  eu  la  certitude  que  cës 
malheureux  Alguazils  n’avoient  pu  re- 
mettre mon  vifage. 

Beatrix. 

Voilà  donc  un  procès  dont  le  rap- 
port m’eft  confié.  Oh  bien,  pjon 

H iv 
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avis  eft  que  vous  vous  'aimiez  tous 
deux  , &c  j’ordonne  que  vous  foyez 
dorénavant  bons  amis. 

D O M J U A N. 

J’obéis  avec  tranfport. 

Isabelle. 

J’en  fais  autant  j c’eft  un  grand 
bien  pour  moi  de  vous  trouver  moins 
coupable.  (E/le fort.) 

Dom  Juan.  IL  appelle  un  de  fes  La- 
quais & lui  dit  : 

Caftano,  remettez  ce  que  vous  fa- 
vez  à Béatrix.  (Il  fort.) 

«! — ■■■  ■ ■ ■i^cagBe.'.-sg_i^.  ■ ■ - -i> 

SCENE  VIL 
BEATRIX,  CASTANO. 
Beatrix. 

T . a libéralité  eft  une  fi  belle  chofe  , 
que  quoique  ces  préfens  ne  foient  pas 
pour  moi , ils  me  font  toujours  plaifir. 
Mais  puifque  tout  eft  ici  fens  deftiis 
deflous , mettons  cela  ici  où  ma  maî- 
trelfe  fe  veut  faire  un  cabinet  de  toi^ 
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lette.  Voyons , Caftano,  qu’eft-ce  que 
tu  as  à me  donner? 

C a s T a n o. 

II  y a mille  je  ne  fais  quoi  : je  vais 
les  chercher  là-bas  où  font  les  garçons 
qui  les  apportent. 

Beatrix. 

Tirons  ici  une  table  pour  les  mieux 
placer.  (On  apporte  des  boîtes  couvertes .) 

C a s T a n o. 

Voilà  des  friandifes  de  Portugal. 

Beatrix. 

Cela  doit  être  excellent. 

C A S T A N O. 

Voilà  ici  du  chocolat  de  Guaxaca. 
Ici,  ce  font  des  cocfïures,  des  rubans, 
des  gants , des  paftilles , des  bourfes  , 
des  mules. 

Beatrix. 

Comme  tout  cela  fent  bon  (8)  ! 

* Castano. 

Ici,  ce  font  des  bijoux. 


(8)  Je  fupprime  ici  une  étrange  réflexioiï 
du  Laquais  : je  la  laifle  dans  l’original , & ne 
confeille  à perfonne  de  l’v  aller  chercher. 

H v 


Digitized  by  Google 


17S  LA  CLOISON, 

Beatrix. 

Tout  cela  eft  bon,  mais  il  en  man- 
que un. 

C a s T A n o. 

Lequel  ? 

Beatrix. 

Mais  c’efl:  une  certaine  robe  qui  ait 
la  vertu  de  me  faire  fouvenir  de  ces 
noces-  là. 

C a s T a N o. 

Oh  ! oh  ! il  n’a  pas  été  oublié  : c’eft 
moi  qui  n’ai  pas  voulu  l’apporter. 

Beatrix. 

Et  pourquoi,  dis,  maroufle? 

C A S T A N O. 

Mais  on  m’a  parlé  d’un  certain 
Mofquito  qui  n’eft  plus  ici , & qui , 
dit-on , quand  il  y étoit , ofoit  quel- 
quefois vifiter  de  près  ton  fichu.  Cela 
m’a  chagriné  , & je  n’ai  pas  voulu 
t’apporter  ici  une  robe  dont  *tu  per- 
mettrois  peut-être  à mon  rival  de 
fournir  la  doublure  (9). 


(9)  L’Efpagnol  dit  bien  autre  chofe.  Con  el 
le  vijles  ,y  con  otro  te  des  nudas. 
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Beatrix. 

Parle  donc , maraud , eft-ce  toi  qui 
la  donnes  cette  robe  ? 

C a s T A n o. 

Non  5 mais  puifque  c’eft  moi  qui 
dois  la  préfenter , n’en  eft-ce  pas  allez 

Four  avoir  le  droit  d’infpe&ion  fur 
ufage  que  tu  en  pourras  faire  ? 

Beatrix. 

'Vas,  tu  te  trompes  bien  dans  tes 
foupçons.  Je  penfe  plus  à toi  en  un 
jour  qu  a Moiquito  en  dix  ans.  C’eft 
un  pauvre  diable  que  je  plains  bien 
plus  que  je  ne  l’aime.  Mais  que  ca- 
ches-tu-là? 

C a s T a ïi  o. 

Ce  que  tu  viens  de  me  dire  m*a 
gagné  le  cœur.  Tiens,  Béatrix,  voilà 
la  robe  avec  l’aflortiment  complet:. 

Beatrix. 

Viens,  que  je  t’embrafte? 

C a s T a N o. 

Tu  n’aimes  donc  que  moi  feul? 
Beatrix. 

Oh!  c’eft  trop  demander  aufli.  Ne 
te  fuffit-il  pas  d’être  aimé , fans  vou- 
loir l’être  feul  ? Mais  vas , vas , nous 

H vj 


Digitized  by  Google 


iSo  LA  CLOISON, 

verrons.  Nous  voilà  du  même  logis , 
tout  s’arrangera  pour  le  mieux.  Pour 
le  préfent  va-t-en  , il  faut  que  je 
ferme  l’appartement  afin  que  perfon- 
ne  n’y  puifie  entrer.  ( Seule. .)  Voilà 
donc  ma  robe  avec  le  refte  ! Quel 
dommage  que  nos  maître  fies  ne  puif- 
fent  pas  fe  marier  une  ou  deux  fois 
tous  les  mois  ! [Elle,  s' en  va.) 

4 — r — =a ■ - ‘ 'î» 

SCENE  VIII. 

DOM  CESAR,  MOSQUITO. 

Mosquito. 

dieu,  je  veux  fortir. 

Dom  César. 

Et  où  veux- tu  aller  ? Arrête. 

Mosquito. 

Laiflez-moi  faire  , la  porte  eft  fer- 
mée : on  a laiffe-là  des  bonbons , 
quand  ce  feroit  du  chicotin,  la  faim 
me  les  feroit  trouver  excellens. 

Dom  César. 

Au  moins  ne  fais  pas  de  bruit. 


Digitized  by  Google 


• C O M É D I E.  181 

* * 

Mosquito  veut  avancer  la  main  & il 
renverfe  un  panier.  Comme  la  table  ejl 
pofèe  contre  la  Cloifon , il  la  renverfe 
en  tirant  la  coulijfe. 

Comment  diable  voulez- vous  que 
je  farte , fi  la  chienne  de  table  m’em- 
pêche d’ouvrir  ? Attendez,  je  tiens  un 
panier  ; fi  c’étoient  les  bonbons , mais 
au  diable  foient  les  gants.  (Il  fait  tout 

rouler .) 

Dom  César. 

Que  fais-tu,  malheureux? 

Mosquito. 

Du  bruit. 

Dom  César. 

Tu  cherches  à me  perdre? 

Mosquito, 

Eh  non,  Monfieur,  je  cherche  à 
manger. 

Dom  César. 

Je  te  tuerai  fi  j’entends  la  moindre 
^ehofe. 

Mosquito. 

Mais  mourir  de  votre  main  ou 
d’inanition , c’eft  à peu  près  la  même 
chofe. 
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-Dom  César. 

Que  je  fuis  malheureux  ! il  faut  que 
je  fois , malgré  moi , témoin  de  leurs 
amoureufes  querelles  Ôc  de  leurs  ra- 
commodemens. 

M o s q u i t o. 

La  coquine  , quelle  eft  , je  fuis 
donc  un  pauvre  diable  à fon  compte  ? 
Dom  César. 

Ce  qu’il  faut  faire  , c’eft  d’attendre 
le  retour  de  la  nuit  &c  alors  fortir  à 
quelque  prix  que  ce  foit. 

M o s q u i t o. 

Encore  fi  vos  amis  & votre  famille 
étoient  prévenus , il  y auroit  moins 
de  danger , parce  qu’ils  vous  atten- 
daient dans  la  rue. 

Dom  César. 

Mais  , toi  qu’on  ne  connoît  pas  , tu 
pourrois  bien  te  hafarder  de  fortir  au 
milieu  du  tumulte  que  va  caufer  ici 
l'emménagement. 

M o s q u i t o. 

Volontiers  , pour  trouver  à boire , 
il  n’y  a rien  que  je  ne  hafarde. 

Dom  César. 

. Tu  fortiras  & iras  avertir  quel- 
qu’un que  je  te  nommerai. 
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M O S Q U I T O. 

Cela  n’efl  pas  fans  danger;  mais 
enfin  je  veux  bien  faire  quelque  chofe 
pour  vous.  Il  me  vient  dans  l’idée 
de  me  déguifer  pour  qu’il  y ait  moins 
de  rifque.  Je  vais  mettre  la  robe  de 
Béatrix.  Allons , aidez-moi  à ma  toi- 
lette. 

Dom  César. 

Voila  qu’on  ouvre. 

Mosquito. 

Faifons  des  provifions.  (//  rentre  der- 
rière la  Cloifon  avec  le  chocolat  & la 

robe.) 

■ 1 J'., .-sa:1  ■ -j» 

SCENE  IX. 

ISABELLE,  BEATRIX. 

Beatrix. 

De  ma  vie  je  n’ai  rien  vu  de  fi 
beau  ni  de  fi  bien  rangé  que  tous  ces 
paniers. 

Isabelle. 

Il  faut  les  voir  de  peur  que  Dom 
Juan  ne  croie  que  je  méprife  fes  pré- 
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fensj  mais  quel  défordre  eft*  cela? 

t * 

Beatrix. 

Il  faut  qu’il  y ait  ici  quelque  efprit 
folet. 

Isabelle. 

Qu’eft-ce  donc  qui  eft  venu  arran- 
ger fi  bien  tous  ces  paniers  ? 

Beatrix. 

Perfonne  n’a  pu  entrer  , Madame  , 
j’ai  toujours  eu  la  clef  dans  ma  po- 
che. 

Isabelle. 

C’eft  donc  votre  faute  ; vous  au- 
rez fi  mal- adroitement  placé  les  cho- 
ies, que  tout  fera  tombé. 

y 

Beatrix. 

Comment  cela  fe  pourroit-il? 

Isabelle. 

Et  crois-tu  que  fi  quelqu’un  s’étoit 
hafardé  d’entrer  , on  fe  feroit  con- 
tenté de  déranger? 

Beatrix. 

Ah  ! mon  Dieu.  Aufli  n’eft-ce  pas 
à cela  qu’on  s’en  eft  tenu  ? Que  je 
fuis  raalheureufe  l 
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Isabelle. 

Eft  ce  que  tu  vois  quelque  chofe 
qui  manque  ? 

Beatrix. 

■Ma  robe  , Madame. , ma  pauvre 
robe  que  je  n’ai  pas  encore  mife. 
Isabelle. 

Quelle  robe  ? 

Beatrix. 

Eh  ! celle  que  m’a  donnée  Dotn 
Juan. 




SCENE  X. 

ISABELLE , BEATRIX, 
DOM  DIEGO,  OTANÈS, 

D o m D i e g a. 

u e l bruit  eft-ce  donc  que  j’en- 
tends ? 

Beatrix. 

Et  le  mantelet  aufli. 

Isabel  le. 

Beatrix  a rangé  ici  tous  les  préfens 
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que  Dom  Juan  m’a  faits.  Voilà  l’état 
dans  lequel  nous  les  avons  trouvés , 
& il  y manque  une  robe  à elle. 

Beatrix. 

Oui , Moofieur  , & une  robe  toute 
neuve  que  je  n’ai  pas  mife. 

D o *m  Diego. 

Il  arrive  toujours  de  ces  accidens- 
là , quand  on  déménage.  Il  faut  ra- 
mafler  & ferrer  tout  cela  dans  ton 
appartement , ma  fille  , 8c  t’y  retirer. 
Il  eft  déjà  tard  , 8c  Dom  Juan  aura 
le  tems  demain  de  recevoir  tes  re- 
mercimens. 

Isabelle. 

Je  vous  obéis , mon  pere.  Empor- 
tez cela  , vous  autres.  Béatrix  venez 
me  déshabiller.  ( Elle  s en  va.) 
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SCENE  XI. 

DOM  DIEGO  , OTANÊS. 

O T A N â S. 

Il  y a eu  tant  de  monde  ici  aujour- 
d’hui , qu’il  n’eft  pas  bien  furprenant 
qu’il  s’y  trouve  quelque  chofe  d’égaré. 

Dom  Diego. 

A t-on  eu  foin  d’emménager  l’ap- 
partement de  Dom  Juan  ? 

O T A N i S. 

On  n’y  a rien  épargne. 

Dom  Diego. 

Vas  voir  s’il  n’y  manque  rien.  Qu’on 
y allume  des  bougies  parce  que  voilà 
la  nuit  venue.  Ma  joie  feroit  par- 
faite dans  un  jour  comme  celui-ci  , Ci 
mon  pauvre  fils  pouvoir  en  jouir.  En- 
core n j’avois  pu  me  venger  du  traître 
qui  lui  a ôté  la  vie  j mais  la  fortune 
n’a  pas  voulu  que  je  pufie  goûter  tant 
de  plaifirs  à la  fois.  Qui  entre? 
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SCENE  XII. 

CÉLIA  voilée  , DOM  DIEGO. 

C É L I A. 

IVIonsieur  , s’il  eft  vrai  qu’il  fufïïfei 
d’être  gentilhomme  pour  prendre  la 
protection  d’une  femme  infortunée  , 
fecourez-moi , j’embraffe  vos  genoux 
& j’implore  votre  pitié  au  nom  de  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher.  J’ai  le 
malheur  d’être  liée  à un  homme  cruel 
que  les  foupçons  & la  jaloufîe  tour- 
mentent fans  ceffe.  11  me  fuit , il  y 
va  de  ma  vie  qu’il  ne  puifie  me  re- 
connoître. 

Dom  Diego 

II  me  fuffit,  , Madame  , de  vous 
voir  dans  la  douleur  pour  defirer  de 
vous  être  utile.  Je  vais  au  devant  de 
votre  jaloux  , je  tâcherai  de  l’arrêter 
&c  de  le  perfuader  par  des  raifons  ; 
& s’il  rerufe  de  s’y  rendre , mon  épée 
faura  bien  lui  fermer  le  palfage.  At- 
tendez-moi  ici;  mais  ne  fortez  pas 
de  la  chambre.  J’ai  une  fille  dont  l’ap- 
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partement  eft  ici  à côté , & j’ai  mes 
raifons  pour  ne  lui  pas  laifler  foup- 
çonner  qu’il  puilTe  y avoir  encore  au- 
jourd’hui de  li  funeftes  mariages. 

...  

SCENE  XIII. 

.CÊLI  A,  feule : 

TT o u t va  bien  jufqu’à  préfent.  Sois- 
moi  favorable  , amour  j lî  pourtant 
l’amour  peut  difpofer  de  la  fortune 
&:  des  événemens.  Approchons  de  la 
Cloifpn.  [Elle  cherche  la  porte  du  cabi- 
net de  toilette.) 
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SCENE  XIV. 

Il  fait  nuit.  C'ejl  la  fécondé  nuit  qui  fe 
pqjfe  pendant  la  duree  de  cette  piece. 

CÉLI A [Elle  e/l  dans  la  f aile .)  CESAR , 
MOSQUITO.  Ils  ouvrent  la  coulijfe ; 
ce  dernier  ejl  habille  en  femme . 


Dom  C b s a r. 

V o i c i le  meilleur  moment  pour 
fortir.  La  nuit  commence , & tu  pour- 
ras t’échapper  fans  être  vu.  Pour  moi 
je  vais  refter  ici  jufqu  a ton  retour  , 
difpofé  à tout  braver.  • 

M O 5 Q g I T O. 

Dieu  veuille  me  conduire,  Ainlî 
foit-il. 

Dom  César. 

Le  lignai  que  tu  me  donneras , 
Mofquito  , quand  tu  feras  dans  la 
rue  avec  ton  monde  , fera  de  tiret  un 
coup  de  piftolet , afin  que  je  forte  en 
ce  moment. 
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Le  grand  point , c’eft  que  je  forte , 
moi.  ( Dom  Céfar  fe  retire  derrière  La. 
coulijfe , Cilla  pajfe  dans  le  cabinet  de 
toilette , & Mofquito  dans  la.  falle. ) 

C É L I A. 

Quel  eft  ce  fpe&re  qui  s’avance 

de  mon  côté? 

» \ , 

Mosqüito  j en  entrevoyant  Cilia. 

N’eft-ce  pas  un  fantôme  qui  vient  à 
-moi  ? 

C É L I A. 

-'  Je  ne  puis  appeller  Céfar  qu’il  ne 
foit  parti.  {Elle  fe  cache  dans  un  coin.) 

Mosqüito,  rejîe  au  milieu  de  la 

chambre. 

Il  ne  m’a  pas  vu  , car  il  ne  me 
dit  rien. 

Ci  t I A. 

S’il  pouvoir  s’en  aller. 

M o s q u i t o. 

Si  je  pouvois  trouver  la  porte. 
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SCENE-  XV. 

CÉLIA,  MOSQUIT  O, 

DOM  DIEGO. 

D om  Diego,  à Môfquito , qtiil 
prend  pour  Cèlia , parce  quitta  trouvé 

dans  la  faite.') 

Ma,  ame,  vous  pouvez  fortir  fans 
inquiétude  j il  n’y  a abfolument  rien 
dans  la  rue  qui  puifle  vous  inquiéter. 

M o s q u i t o. 

Cela  eft  bien  heureux. 

Dom  Diego. 

Vous  pouvez  fortir  par  cette  porre 
ou  par  celle-là , toutes  font  également 
fûres  pour  vous. 

M OS. QUITO. 

Je  m’en  apperçois.  AlTurément,  s’il 
y a des  anges  ridés  , ce  vieillard  efl: 
mon  ange  gardien, 

Dom  Diego. 

Suivez -moi,  j’aurai  l’honneur  de 

vous 
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accompagner  jufqo’où  vous  le  fou- 
haiterez. 

.M  o s <g  ü j T o. 

Bien  volontiers. 

D o m Diego. 

La  pauvre  femme  ! elle  ofe  à peine 
parler.  [U  lui  donne  la  main  & ils  s'en 

vont.) 


S C E N E XVI. 

CÉLIA,  DOM  CESAR. 


C É 


L I A. 


Ces  importuns-là  font  enfin  partis, 
fans  que  j’aie  pu -entendre  un  mot  de 
ce  qu  ils,  ont  dit.  Cherchons  la  Cloi- 
lon  à préfent  que  je  fuis  libre.  Dom 
Cefa*,  Monfieur. 

Dom  César-,//  ouvre. 

Quas-tu  à revenir , MofquW? 

Ce  l i a. 

Ce  n eft  point  Mofquito. 

D O M César, 

Eh  qui  donc  ? 

Tome  I J.  j 
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, C H L I A.  , 

Ne  vous  troublez  - point , je  fu.is- 
Célia.  • * 

Dom  César. 

• ‘ délia  ! 

C É L I A. 

* * • * * 

Et  quelle  autre  pourroit  avoir  allez 
d’amour  pour  fe  hafarder  comme  je 
le  fais  ? J’ai  été  forcée  de  vous  bif- 
fer enfermé  cette  nuit.  J’ai  envoyé 
ce  matin  Inès  vous  apporter  un  palfe- 
partout  y mais,  elle  a trouvée  la  garde 
ici.  Elle  revenue  immédiatement- 
après  , & la  maifon  éroit  louée  à votre 
plus  cruel  ennemi , elle  n’a  ofé  entrer. 
Pour  moi  , vous  voyant  dans  un  fi 
.grand  péril , malgré  la  vigilance  avec 
laquelle  on  nvobferve , je  me  fuis 
échappée.  J’ai  trouvé  moyen  d’enga- 
ger Dom  Diego , lui  même  , à m’in- 
troduire jufqu’ici.  Je  ne  puis  m’arrê- 
ter ",  mais  voilà  le  palïè-partcrut , vous 
fortirez  quand  vous  croirez  pouvoir 
le  faire.  Adieu , Céfar  , renfermez- 
vous  , que  Dom  Diego  à fon  retour 
ne  foupçonne  rien. 

Dom  Gesar 

• J • ' 

Attendez , écoutez , .Madame. . 


Digitized  by  Google 


C É L I A. 

Cela  ne  fe  peut  pas  , on  vient  avec 
de  la  lumière , cachez-vouè  bien.'  .. 

D o m César. 

Ah!  Çélia,  que  ne  vous  dois -je 
pas  ! & que  ne  puis --je  ellàyer  de 
m’acquitter  par  l’offre  de  mon  cœur. 

{Il  s'enferme.') 

•g  i IP -lOSSe issssn-.M-  r » 

SCENE  XVII. 

DOM  DIEGO,  DOM  JUAN, 
OTANÈS  avec  de  la  lumière , CÉLIA 
qui  fe  retire  & fe  cache  dans  un  coin 
du  cabinet  de  toilette . Les  autres  font 
. dans  la  falle . 

Dom  Diego. 

Enfin,  elle  n’à  pas  voulu  que  j’ai- 
laffe  plus  loin  que  la  première  rue, 

Dom  Juan. 

Combien  il  arrive  de  chofes  étran- 
ges dans  la  vie,. 
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C h i a. 

Je  ne  veux  point  parler  à Dom 
•Diego  qu’il  ne  l'oit  feul. 

Dom  Diego,  à Otanes. 

Porte  cette  lumière  à l’apparte- 
ment de  Dom  Juan.  ( A Dom  Juan.) 
Vous  êtes  chez  vous  ,.Monfieur  , je 
vous  laide  fans  façon.  (//  s'en  va.) 

C É l i A. 

Comment,  Dom  Diego  fe  retire 
fans  fonger  à ce  qu’il  m’a  promis. 
Sans  doute  , qu’en  revenant  me  cher- 
cher , ôc  ne  me  trouvant  pas , il  aura 
cru  que  je  m’en  érois  allpe  fans  l’at- 
tendre. 

Dom  J u a n. 

Il  faut  me  retirer  de  bonne  heure , 
de  peur  qu’lfabelle  ne  fe  plaigne  en- 
core. 

Ç É i i a. 

Si  Dom  Juan  m’apperçoit  , le  pis 
aller  feroit  de  lui  âvouer  tout  , • de 
peur  qu’on  ne  vienne  à me  chafler 
d’ici  au  milieu  de  la  huit. 

u n L a q u .a  i s. 

Monfieur  , on  vous  .demande. 
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A cette  heure  ! faites  entrer. 

• .. 

le  Laquais. 

Entrez , Monfieur. 

\ 

■■  ■ ■ >■ 
SCENE  XVIII. 
DOM  JUAN,  DOM  FELI-X, 

Dom  Félix. 

• • 

J’ai  à vous  parler  feul. 

Céii  a,  en  Je  retirant. 

Ciel  ! c’eft*  mon  frere. 

D o m Juan  , au  Laquais. 

Sortez  &c  laiiïez  la  bpugie  fur  la 
table. 

C É L I A. 

, v 

Dans  quel  étrange  embarras  je  me 
trouve.  Je  crains  également  de  forrir 
&c  de  refter.  Cachons  - nous  ejncore 
jufqu’à  ce  que  Dom  Félix  foit  parti. 

D o M-  J U A N. 

Nous  voilà  feuls , parlez. 

I irj 
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D o m Félix. 

Je  ne  fais  fi  j’en  aurai  la  force. 

D o m Juan. 

Vous  “êtes  bien  ému  ; entrons  dans 
le  cabinet  où  il  y a des  fieges.  (Il  mon- 
tre le  cabinet  où  ejl  Célia.) 

C É L I A. 

Je  fuis  morte  , s’il  entre. 

Dom  Félix. 

*Je  n’ai  pas  le  tems  , écoutez-moi , 
je  ferai  court.  Dom  Juan  , l’état  où 
eft  cetre  maifon  prouve  aftez  la  viva- 
cité de  notre  amitié.  Vous  m’êtes  venu 
chercher  hier,  je  vous  cherche  aujour- 
d’hui, Sc  quelque  honteux  que  je  fois 
de  venir  fi-tôt  exiger  le  paiement  du 
fervice  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  vous 
rendre..... 

D o M.  J U A N. 

Point  de  préliminaires.  Que  vou- 
lez-vous ? 

Dom  Félix.  « 

* Une  gface  que  j’ai  droit  d’attendre 
de  votre  noblelfe  & de  votre  généro- 
firé. 

D O M . J U A • 

Quelle  eft- elle  ? , *,  . 
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Dom  Félix. 

Que  fi  enfin  vous  êtes  parvenu  à dé- 
terrer ee  miférable  Dorh  Cefar  , cet  - 
afiaflm  de  votre  coufin , vous  ne  pre- 
niez perfonne  que  moi  pour  participer 
à -votre  vengeance. 

Dom  J ’u  a N. 

Eh  c’eft  ce  que  je  vous  aurois  fupplié  - 
de  m'accorder. 

Dom  Félix. 

Je  fuis  aujourd’hui  plus  intérefie 
que  vous, .a  le  pourfuivre. 

. - D O M.  J TJ  A N.  . 

Que  vous  eft-il  donc  arrivé  de  fi 
preflant  pour  vous  forcer  de  vous  ex- 
pofer  dans  les  rues  à l’heure  qu’il  eft  ? 

Dom  Félix. 

Hélas!  un  Gentilhomme  peut-il  fe* 
réfoudre  à mettre  fa  honte  au  jour  ! 

Dom  Juan, 

Sa  honte  * Dom  Félix  ! 

\ 

D O M F E L I X.  . 

■’  Oui,  • 

Dom  Juan. 

Je  daterai  de  "votre  amitié  fi  vous 
ne  parlez  pas  plus  clairement. 

I iv 

a 
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Dom  Félix. 

Il  faut  bien  que  je  m’ouvre  à vous, 
encore  que  ma  fierté  en  murmure. 

Dom  Juan.' 

Parlez-  donc. 

Dom  Félix. 

• « 

J’ai  pour  mon  malheur  une  fœur, 
& je  n’ai  point  de  plus  cruelle  enne- 
mie de  mon  repos  & de  ma  gloire. 
C’eft  elle  qui'eft  caufe  de  mon  retour 
précipité  de  l’armée;  vous  me  l’avez 
vu  tirer  d’ici  aujourd’hui , & remettre 
dans  une  maifon  sûre  : elle.eneft  for- 
rie  pour  aller  rendre  vifité  à une  de  fes 
amies.  Comme  elle  ne  revenoit  pas  , 
on  a été  chez  cette  amie.  Ma  fœur 
en  étoit  fortie  déguifée,  fous  prétex- 
te, a-t-elle  dit,  d’avoir  a me  parler 
dans  ma  retraite,  & elle  n’a  pas  voulu 
être  fuivie  de  peur  de  m’expofer. 
Vous  demanderez  quel  rapport  cela 
a-t-il  avec  Dom  Cefar?.  Le  voici, 
c’eft  que  c’eft  pour  ma  fœur  qu’il  s’eft 
battu  avec  votre  coufin  , & comme  U 
eft  arrivé  d’hier , & que  ma  fœur  dif- 
paroît  d’aujourd’hui , il  eft  clair  que 
c’eft  lui  qui  l’enleve.  Vous  v^yez  quel 
rnotif  j’ai  de  vouloir  contribuer  à va- 
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^e  vengeance#  Adieu  , après  l’aveu 
que  je  viens  de  vous  faire  , je  ne  puis 
foutenir  vos  regards.  Je  voudrois  pou- 
voir , dans  l'humiliation  où  je  me 
vois  , me  dérober  à moi-même.  Don- 
nez-moi des  nouvelles,  dès  que  vous  en 
aurez.  Adieu.' 

D O M J U A N. 

Attendez,  je  ne  vous  laide  pas  al- 
ler feul.  Holà , vous  autres , qu’on 
ferme  cette  porte  , & que  perfonne 
n’entre  ici  julqu’à  mon  retour. 

C É L i a.  - 

O Ciel!  a-t-on  jamais  vu  un  enchaî- 
nement de  difgraces  plus  complet  ! 
Que  vais-je  devenir?'  , 


lv 
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SCENE  XIX. 

ISABELLE BEATRIX , en  désha- 
billé, CÉLIA. 

j * i 

Isabelle. 

Que  dis-tu,  Beatrix? 

Beatrix. 

Ce  que  vôus  avez  entendu. 

Isabelle. 

Quoi  ! à l’heure  qu’il  eft  , Dom 
Juan  yient  de  fbrtir  d’ici? 

Beatrix. 

Oui  , Madame. 

Célia,  qui  ne  les  a pas  vues. 

Comment  me  dérober  à tant  de 
fujets  d’appréhenfion?  mais,  que  vois- 
je?  ' 

I s A b e ll  fi,  en  r appercevant. 
..Ah!  mon  dieu  ! qui  eft-là  ! 
Beatrix. 

Qu’avez  vous  ? Qui  vous  effraie  ? 
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Is  abeile,  allant  à Cilla . 

Qui  êtes- vous? 

C à i i a. 

Une  femme  malhetireufe. 

...  Isabelle. 

Que  cherchez-vous  ici? 

C É l i a.  • 

Un  homme  qui  n’eft  pas  moins  in-; 
fortuné. 

Isabelle. 

Dévoilez-vous. 

C é l .1  A.* 

, % 

C ’eft  ce  que  je  ne  ferai  pas. 

Beatrix,  en.  criant , 

Ah  ! Madame , c’eft  fans  doute . . .'■*<* 
Isabelle. 

Ne  fais  pas  tant  de  bruit. 
Beatrix. 

La  voleufe  de  robes.  ( Cilla  s'ichap - 
pe  par  la  porte  de  la  J aile  qui  donne  de- 
...  hors.)  * 

Isabelle. 

Elle  fuit  & m’échappe.  , 
Beatrix. 

Madame , ne  la  fuivez  pas  fans  ap- 
peler du  monde. 

Ivj 
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I S A B E L L ,E. 

Prends  cette  lumière  & fuis-moi. 
Eft-ce  que  la  jaloufie  eft  timide  ? {Elles 
Jbrtent  à la  fuite  Je  Célia.) 

<i TT-.-==^gir  - r~.rTT=» 

SCENE  XX. 

DOM  CESÀR,  feul. 

A préfent  que  tout  eft  en  repos  ici, 
il  faut  fortir  & tâcher  de  réparer  les 
chagrins  que  j’ai  caufés  à Célia.  {Il 
tâte.)  V.oila  la  porte  : hélas  ! Ifabelle  ; 
la  cruelle  ! .elle  jouit  paifiblement  de 
jfes  amours  l ( 'Ifabelle  veut  ouvrir  la 

porte.") 

Dom  Juan  fe  prèfente. 

Qui  va-là? 

* 

Dom  César. 

Quel  malheur! 

Do  m J u A n. 

Qui  êtes- vous? 

Dom  César. 

Un  homme.  \ .* 
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D o m Juan.. 

Et  quel  homme  peut  être  ici  à cette 
heure  ? 

D o u César. 

C’eft  un  homme  qui  forrira  fans  que 
perfonne  le  connoifle,  quand  le  mon- 
de entier  voudroit  s’y  oppofer. 

D o m Juan. 

Cela  pourroit  être  fi  je  n’y  étois  pas. 
[On  voit  accourir  Célia  fuivie  d'Ifabdle 
qui  veut  lui  ôter  fon  voile.) 

Isabelle. 

Je  vous  connoîtrai. 

Célia. 

Cela  ne  fera  pas. 

Isabelle  & Dom  Juan. 
Nous  allons  voir. 

Célia  & Dom  César. 
Voyons. 

[Célia  éteint  la  lumière  que  porte  Ifabelle  y 
Dom  Juan  & Cefar  mettent  V épée  à la 
, main  & fe  battent.) 

B E À T R I X. 

O ciel!  des  épces. 
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Dom  César. 

Voilà  toute  la  maifon  en  rumeur, 
regagnons  notre  afyle. 

Isabelle. 

Des  lumières  j au  fecours. 

Ci  l i A,  qui  a entendu  Cefar, 

• f . < 

LaiiTez-moi  retirer  avec  vous. 

Dom  Juan. 

Tu  m’échappes,  mais  tu  ne  fortiras 
pas.  (//  fi  place  devant  la  porte  de  la. 

falle.) 

Isabelle. 

Je  vais  garder  la  porte. 

D o m Juan, 

Des  lumières  donc. 

Isabelle. 

Quoi  ! perfonne  n’entend  ? 

{Cefar  & Célia  entrent  derrière  la  Cloifon 
& tirent  la  coulijfi.  On  apporte  des 
lumières , on  cherche  fans  rien  trouver  > 
& Dom  Juan  & ïfabelle  fi  retirent 
dans  la  plus  grande  furprifi.) 

• • ■ . . * .....  i 
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TROISIEME  JOURNEE. 

•»*=— ■ ' .fr 

SCENE  PREMIERE. 

• X 

DOM  CESAR  fort  de  derrière  la 
Cloifon  en  tenant  dans  fes  bras  CÉLIA 
évanouie. 

Dom  César. 

I l faut  malgré  moi  en  courir  le  rif- 
que.  Toutes  les  calomnies  auxquelles 
la  retraite  ici  l’expofe , font  encore 
moins  redoutables  que  fa  mort  qui  ' 
eft  infaillible  fi  on  tarde  à la  fecou- 
rir  j voyons  à prendre  un  parti.  Je 
ne  puis  appeller  pour  qu’on  vienne 
en  prendre  foin  *,  la  laifier  auflî  feule 
expirer,  feroit  une  indignité  , fur-tout 
après  qu’elle  a eu  le  courage  de  fe 
compromettre  ainfi  pour  moi.  Je  ne 
vois  que  Beatrix  à qui  je  puifie  m’ou- 
* vrir.  Elle  a.voit  été  touchée , ou  de  mon 
amour , ou  de  mes  libéralités.  Elle  la 
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fera  peut-être  revenir  j car  enfin  les 
femmes  font  toujours  compatilfantes, 
& rien  ne  les  foulage  plus  dans  leurs 
maux  que  l’aflîftance  d’une  perfonne 
de  leur  fexe.  Je  vais  à tout  hafard  la 
chercher  & me  découvrir  à elle.  Par- 
donnez , belle  Célia , c’eft  -pour  vous 
procurer  du  fecours  que  je  vous  quitte. 
Je  reviens  à l’inftant.  (Il  fort  & Célia 

■ revient  à elle.) 

CÉLIA. 

Ah  , malheureufe  1 j’ofe  à peine 

refpirer.  Céfar  , fi  par  occafion 

Mais  que  vois  - je  ! me  voilà  dans  ce 
cabinet  & j’y  fuis  feule  ! perfonne  ne 
m’écoute  éc  ne  qie  répond  ! Céfar  , 
Céfar  j il  eft  parti , cela  eft  fur.  Ah  ! 
lâche  , ingrat , tu  as  préféré  ta  con- 
fervation  à la  mienne.  Que  vais -je 
devenir,  6 ciel!  Toutes  les  idées  fe 
confondent  dans  mon  efprit.  Me  fie- 
rai-je à Ifabelle  mais  elle  eft  jaloufe 
de  moi.  Parlerai  - je  à Dom  Juan  ? 
mais  il  prend  à cœur  la  vengeance  de 
Dom  Félix.  Le  feul  de  la  maifon  à 
qui  je  puifte  m’ouvrir  , feroit  Dom 
Diego.  Il  eft  gentilhomme  , il  a le 
cœur  grand  j il  faut  lui  dire  tout.  Si- 
ce  ri’eft  pas  un  parti  agréable , c’eft  le 
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moins  dangereux  ; mais  on  ouvre, 
Dom  Juan  & Ifabelle  viennent  ici. 
Allons  , que  ce  tombeau  m’engîou- 
tifte  encore  une  fois.  Hélas  ! je  ne 
m’attendois  guere  en  le  conftruifant 
à me  voir  obligée  4e  m’y  renfermer 
moi-meme  (io).  {Elle  fe  retire  .derrière 

Ici  Cloifon. ) 

A-’ ■ ■■ 

SCENE  IL 

ISABELLE  , BEATRIX  , DOM 
JUAN , CÀSTANO  , chacun  d'un 

A / 

COU. 

Isabelle,  à Beatrix. 

"V* o y F.  z fi  mon  pere  eft  habillé.  Que 
j’ai  de  chagrins  ! 

D o m Juan,  à fort  Valet. 

Vas  voir*  fi  Dom  Diego  eft’  levé  j 
je  ne  fais  où  j’en  fuis. 


(10)  L’Efpagnol  porte:  Je  me  fuis  moi-mê- 
me conftruit  ma  prifon  comme  les  vcrs-à-foie. 
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Beatrix. 

On  entend  marcher  dans  fon  ap- 
partement. 

C A s T.  a n o.  * 

Moniteur  , ily«i  du  monde  chez  lui. 

Isabelle. 

' # 

Je  veux  lui  raconter  ce  que  j’ai  vu. 

D o m Juan. 

Sans*  l’inftruire  de  ce.  qui  s’eft  pâlie , 
je  lui  demanderai  la  permilfion  de. ... 

Isabelle.  _ 

Quoi  ! c’eft  vous  , Dom  Juan  ? 

D o m Juan. 

C’eft  donc  vous  aufli , Madame  ? 

. Isabelle.  * 

• ‘Vous  le  voyez. 

D o M J U A N. 

Ce  fantôme  de  la  nuit  vous  tient 
toujours  bien  au  cœur....*. 

Isabelle.- 

Cette  Dame  voilée  vous  eft  donc 
bien  chere ....  * 

Dom  Juan. 

Pour  vous  éveiller  Ci  matin. 
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Isabelle. 

Pour  vous  enhardir  à me  parler 
ainfi. 

. D o m Juan. 

Je  dis  ce  que  j’ai  vu. 

"Isabelle. 

Je  parle  fur  le  rapport  de  mes  yeux. 

D o m Juan. 

Ce  ne  £bi\c  pas  des  chimères.  , 

; Isa  b e l l e. 

C’eft  la  vérité  pure.  ' ' 

D O M J U À N. 

Nous  verrons.  . 

I s.  A B E L L E. 

* \ t > 

Vous  me  feriez  perdre  le  jugement , 
Dom  Juan , avec  cette  audace. 

D o m Juan. 

Nous  le  perdrions  donc  tous  deux  ? 
I S A B;  e l l.  e. 

>.*  Eh  bien , puifque  nous  fommes  ici 
tous  raflemblés  & que  nous  avons  feuls 
été  témoins  de  la  fcene  de  cette  nuit , 
parlons  avec  un  peu  de  patience. 

D o m . J u A N. 

Comment  en  parler  avec  patience  ? 
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La  tête  m’en  tourne  d’y  penfer  feu- 
lement. 

ISABELLE. 

Qu  ’avez*vous  vu  ? 

D o m Juan. 

J’ai  vu  un  homme  fortir  d’ici  8c 
ouvrir  la  porte  avec  une  clef. 

Isabelle. 

Si  vous  faifiez  un  peu  d’ufage  de 
votre'  raifon , ne  fentiriez  - vous  pas 
qu’il  eft  impofïible  que'  ce  foit  de 
moi  qu’il  ait  reçu  cette  clef?  Ne  fe- 
roit-il  pas  bien  plus  naturel  de  foup- 
çonner  que  c’eft  un  voleur  , un  de 
ce»  hommes  qui  favent  pénétrer  par- 
tout ? 

D o m Juan. 

Il  étoit  brave  , Madame , 8c  des 
voleurs  ne  le  font  pas. 

Is  A B E L L E. 

Le  dêfefpoir  donne  du  courage.  Il 
étoit  d’autant  plus  (impie  de  penfer 
que  c’étoic  un  filou  , qu’en  effet , on 
a hier  volé  ici , à moins  que  vous  ne 
croyez  que  celui  qui  a emporté  la 
robe  de  Beatrix  fût  mon  amant.  Vos 
foupçons  8c  vos  griefs  devroient  vous 
faire  rougir  de  honte  j mais  moi 
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D o m Juan 

Qu’avez-vous  à me  reprocher  ? 
Isabelle. 

J’ai  vu  une  femme  cachée  dans 
votre  appartement. 

D o m Juan. 

Quelle  pitoyable  récrimination  ! 
Quoi  ! vous  pouvez  imaginer  que  j’au- 
rois  choifi  la  première  nuit  , que  je 
pafte  chez  vous , pour  y faire  venir, 
une  maîtrefle  ? • 

IsA’BELLE. 

Vous  avez  bien  eu  la  hardiefle  de 
fortir  au  milieu  de  la  nuit  pour  cou- 
jrir  je  ne  fais  où.- 

D o m Juan. 

Je  v.ous  patte  ces  deux  griefs  ; mais 
ne  fentez-vous  pas  que  l’un  dérruit 
l’autre  ? Si  j’avois  eu  ma  maîtrette 
dans  ma  chambre  , qu’aurois-je  été 
chercher  dehors  ? Cela  feul  ne  vous 
prouve-t-il  pas  évidemment  que  ma 
fortie  n’eft  pas  une  infidélité,  &c  que 
la  femme , quelle  qu’elle  foit , que  vous 
avez  trouvée  ici,  n’eft  pas  ma  maî- 
trette ? 
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Isabelle. 

Vous  affe&ez  d’avoir  contre  moi 
les  mêmes  griefs  que  j’ai  contre  vous , 
& cela  pour  accréditer  vos  plaintes 
en  afFoiblifTant  les  miennes. 

D o m Juan. 

Ah , ingrate  ! il  y a une  grande  diffé- 
rence. C’eft  la  paffion  qui  vous  fait 
. parler , & moi  c’eft  l’honneur. 

IS  ABEL  L E. 

Je  fais  bien  que  je  ne  fais  ce  que 
c’eft  que  votte  homme. 

Dom  Juan.  \ 

Je  n’ai  rien  dit  que  de  vrai.  :, 

I s A BEL  L E. 

Vos  vérités  font  d’une  autre  nature, 
que  les  miennes. 

* D O M J U A N.  > 

Je  fuis  fur  d’avoir  rencontré  ici  un 
homme. 

Isabelle. 

Je  fuis  certaine  d’y  avoir  trouvé 
une  femme  cachée.  * . " - 
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DOM  DIEGO,  Us  mimes . 
Dom  Diego. 

(3  u’àv e z-  v'o u s donc? 

. Isabelle  & Dom  Juan. 
Rien , Monfieur. 

Dom  D .i  e g o. 

Quoi  ! déjà  levés  tous  les  deux! 
Dom  Juan  , vous  avez  été  mal  cou- 
ché apparemment,  voilà  la  caufe  de 
vôtre  diligence. 

D O M J U A N. 

(Bas.)  Diffimulons  mes  chagrins. 
(Haut.)  Il  eft  difficile  de  dormir  quand 
on  aime. 

Isabelle. 

S’il  n’y  avoit  pas  un  peu  d’indé- 
cence , j’en  dirois  bien  autant. 

Dom  Juan. 

La  perfide  ! _• 

Isabelle. 

L’infidele  ! 


il 6 LA  CLOISON, 
.Dom  Diego. 

L’excufe  eft  fort  bonne.  • Allons  , 
afin  pourtant  qu'e  vous  ne  vous  en 
ferviez  plus , me  voilà  prêt  de  bon 
matin  à faire  ufage  de  cette  difpenfè 
en  vertu  de  la'quelle  vous  pourrez 
vous  marier  fur  le  champ,  lans  at- 
tendre la  publication  des  bancs. 

D O M J U A N. 

Je  ne  fais  comment  reconnoître 
tous  les  bienfaits  dont  vous  m’accablez  j 
mais  je  crois  qu’il  fuffit  d’avoir  obte- 
nu une  difpenfe  pour  la  parenté.  Il 
n’eft  pas  befoin  d’en  demander  pour 
le  tems. 

Isabelle. 

• Pour  moi , Monfieur , vous  me  fe- 
rez plaifir  de  ne  rien  prelTer. 

Dom  Diego. 

Si  yous  le  voulez  tous  deux  , il 
faudra  bien  y confentir  ; mais , par 
ma  foi,  ce  n’étoit  pas  la  -peine  de 
me  lever  fi  matin  jxmr  entendre  une 
priere  aufli  déplacée.  Si  vous  ne  vou- 
lez pas  vous  marier  aujourd’hui , peut- 
être  moi  ne  le  voudrois-je  pas  de- 
main. 

Dom  Juan. 
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D o m Juan,  • 

♦Pour  moi , Monfieur , je  ferai  tou- 
jours difpofé 

Isabelle. 

Hélas  ! que  va-t-il  dire  ? 

D o m . J u A N. 

A regarder  comme  un  grand  hon- 
neur l’alliance  de  ma  coufine  ; le  délai 
que  je  demande  , n’a  d’autres  motifs 
que  des  embarras  dont  je  fuis  bien 
aife  d’être  quitte  avant  que  de  me 
marier. 

D o m Diego. 

Je  m’en  doute  bien  ; car  s’il  y en 
avoit  quelqu’autre  vous  ne  jne  l’au- 
riez pas  dit  & je  n’aurais  pas  écé 
homme  à l’écouter.  (Il  s'en  va.)  \ 

Isabelle. 

Le  beau  perfonnage  que  vous  venez 
de  jouer  ! 

D o m Juan. 

Le  vôtre  n’a  pas  été  beaucoup  plus 
agréable. 

Isabelle. 

J’ai  du  moins  caché  une  partie  de 
mes  inquiétudes. 

Tome  IL  K . . . 
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• D O M J ¥ A N. 

Pour  moi  je  n’ai  pas  l’art  de  diffi- 
muler  mes  chagrins , & jufqu’à  ce 
que  je'  fâche  qui  étoit  l’homme  de 
tantôt , je  ne  m^  marierai  point.  (Il 

. s'en  va.) 

■ ■" 

SCENE  IV.  • , 

ISABELLE  , BEATRIX, 

I S A B E L L E. 

’ t ~ > ’ 

O Ciel  ! pourras-tu  trouver  une  pu- 
nition égale  à une  pareille  audace  ? 
je  fuis  au  défefpoir. 

; .B  E A T R i x. 

Allons  , Madame , tant  de  fenfibi- 
lité  eft  quelquefois  funefte. 

T \ 

Isabelle* 

Je  fuffoque  de  douleur  & de  rage. 

Beatrix.- 
, - *> 

Entrez  dans  ce  cabinet  , mettez- 
vous  à votre  toilette.  Voilà  l’heure 
d’aller  à la  melfe. 


^ • 
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Isabelle. 

Dans  l’état  où  je  fuis  , que  m’im- 
porte ma  toilette  ? j’irai  comme  je 
me  trouve.  Donne  - moi  ce  mante- 
kc-(ii).  . ' ; ; ..  . 

Beatrix. 

Je  viens  de  le  nettoyer. 

Isabelle. 

Arrange-le  moi,  prends  le  tien  &: 
appelle  Otanès.  A-t-on  jamais  vu'une 
fille  plus  infortunée  que  je  le  fuis? 
me  voir  expofée  à de  pareils  foup- 
çons  1 Hélas  ! qui  donc  en  fera  exemp- 
té ? Un  homme  caché  dans  ma  mai- 
fon  ! D’où  peut  lui  venir  une  pareille 
idée  ? [Elle  sajjied , couverte  de  fon  man- 
telet , le  dos  tourné  vers  la  porte.) 


(ii)  Ce  que  je- rends  par  mantelet  , n’en  efl: 
pas  précifément  un  : c’eft  plutôt  un  voile 
d’étoffe  épaiffe  d<?nt  les  femmes  Efpag noies  fe 
couvrent  quand  elles  fortent  fans  être  habil- 
lées , & qui  les  enveloppe  depuis  la  tête  juf- 
qu’aux  pieds.  - 


1 10  LÀ  CLOISON, 


'•  SCENE  ;V, 

DOM  CESAR,  ISABELLE. 

D o m César.-' 

Je  n’ai  pu  trouver  moyen  4e  parler 
à Beatrix  ; mais  c’eft  un  allez  grand 
bonheur  de  n’être  apperçu  de  per- 
fonne  \ pourvu  encore  que  l’on  n’aic 
pas  non  plus  découvert  Célia  qui  eft 
reliée  ici.  (A  Ifabelle  quil  ne  voit  que 
par  derrière  & qu'il  prend  pour  Célia.) 
Eh  bien  , mon  cher  cœur  , comment 
vous  trouvez-vous  ? 

Isabelle,  en  fe  retournant. 

Qui  ofe  me  parler  ainlî  ? % 

D O M ' C E S A R.  ' J 

Moi. 

I S A B E .L  L E. 

Vous,  Dom  Céfar ! 

D o m César. 

, Quelle  rencontre  ! 

Isabelle. 

Vous,  chez  moi!  . 
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COMÉDIE.- 
D o m César. 

Que  devenir? 

Is  A B E L L R. 

Vous  , dans  mon  appartement  1 
D O M C*  E S A R. 

Où  fuis- je  ? 

„ Isabelle. 

Dom  César. 

Madame  , je  vous  l’avoue.  A votr^. 
afpeét  tout  mon  fang  s’eft  glacé..  Je 
ne  fuis  en  état  ni  de  vous  parler  ni 
de  vous  entendre. 

I S A B E L L E. 

J 

Quoi  ! vous  vous  cachiez  hier  après 
m’avoir  fauvé  la  vie  , & vous  vous 
préfentez  ici  ouvertement , dans  un 
inftant  où  votre  vue  m’aftafline.  C’en  . 
eft  trop  , Céfar,  *jue  cherchez  - vous 
ici  ? Je  fuis  mariée , vous  n’avez  plus 
d’efpoir  à nourrir.  Venez -vous  pour 
vous  venger?  Ce  feroit  de  votre  part 
un  nouveau  crime.  Quel  eft  votre 
deftein  ? Parlez,  ‘ . 

Dom  César. 

Comment  répondre  ? que  lui  dire  ? 
fans  doute  Célia  ne  l’a  pas  vue , elle 

K iij 


Répondez. 


zzz  LÀ  CLOISON, 

fera  revenue  de  fon  évanouiffement 

fe  fera  cachée  ici  près.  Elle  va 
m’écouter  avec  attention.  Que  mon 
fort  eft  cruel  1 -,  " , 

Isabelle. 

Je  vous  attends. 

D o m César. 

Que  puis-je  vous,  dire  , Madame  , 
linon  que  je  fuis  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes  , que  toutes  les 
^ifgraces  imaginables  s’accumulent 
ïur  ma  tête  , que  dans  ma  pofition 
la  vie  & la  mort  font  prefque  in- 
• différentes  , que  cette  maifon  ren- 
ferme l’objet  que  j’ai  fi  long  -.tems 
adoré  & que  j’ai  perdu 

Isabelle. 

N’allez-pas  plus  loin  , Céfar  ; dites- 
moi  feulement  fi  c’eft  vous  qui  êtes 
venu  ici  cette  nuit  pour  m’ôtet  la 
vie  ? 

,D.  o m César. 

Non. 

Isabelle. 

Eh  bien , je  vais  donc  vous  la  fau- 
ter pour  la  fécondé  fois  \ fortez  d’ici. 
Si  mon  pere  ou  mon  coufin , que  je 
regarde  déjà  comme  mon  mari , vous 
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appercev.oient , je  ferois  bien  forcée 
de  leur  apprendre  qui  vous  êtes. 

D o m César. 

Sa  bonté  même  encore  un  nou- 
veau malheur.  ; 

Isabelle. 
Retirez-vous  avant  que  perfonne 
arrive. 

Dom  César. 

Qui  imaginera  jamais  que  je  réfifle  ■ 
à vos  prières  dans  une  pareille  cir- 
conftance  ? ( A part.)  Mais  je  ne  puis 
abandonner  Célia  dans  un  fi  grand 
péril. 

•C~ '■  -1. zss=st> 

y SCENE  VI. 

n • ’ 

ISABELLE,  DOM  CESAR, 
BEATRIX.  .• 

i*  • t - 

B e -A  T R i x . Coûte,  troublée. 

A h ! Madame , voila  bien  le  refte. 
Isabelle. 

Que  viens- tu  m’apprendre  ? Eft-ce 
encore  un  nouveau  malheur?- 

Kiv  * 
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Beatrix. 

Il  y a là -bas  une  querelle  devant 
la  porte  , & au  milieu  du  tumulte  on 
difti ngue  la  voix^e 

I-  S A B E L L E. 

De  qui  ? 

Beatrix. 


De  Dom  Juan.  Il  difpute  contre 
un  homme  qu’il  a rencontré  dans  la 
rue. 

Dom  C e s a r. 


Voilà  donc  une  augmentation  d’em- 
barras. , . 

Isabelle. 


Ah  , malheureufe  ! s’il  faut  qu’il 
Voie  fortir  Céfar  d’ici,  fes  foupçons 
deviendront  des  vérités.  Dire  qu’il  eft 
venu  ici  fans  ma  participation  , on 
ne  le  croira  pas.  Perfonne  n’imagi- 
nera qu’Ü  ait  eu  la  hardiefle  de  venir 
. dans  la  maifon  de  fon  plus  mortel  en- 
nemi , fans  avoir  des  motifs  fuffifans 
• pour  l’y  attirer , & des  motiîs  on  n’en 
fuppoiera  qu’aux  dépens  de  mon  hon- 
neur. ' 

Dom  César. 

Il, faut  me  faerifier  , Madame  , 
laiflez-moi.  fortir. 

. \ 
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I s A B E L L E. 

. v • * {*•  . . 

Vous  me  perdez  , Monfieur.  Rif- 
quons  mon  honneur  pour  le  lauver. 
Beatrix , mene-le  dans  ta  chambre. 

D O M César. 

Je  ferois  encore  plus  furement  ici. 

Isabelle. 

Comment  ? cette  falle  eft  commune. 

Do  m César. 

Si  je  découvre  le  fecret  de  la  Cloi- 
fon , comment  Céiia  pourra-t-elle  Ce 
fauver?  Puifqu’elle  n’eft  pas  compro- 
mife  ici , il  vaut  mieux  me  taire  ,&c 
me  retirer  ailleurs:  • 

Beatrix. 

On  monte  déjà. 

Isabelle.  v 

Qu’attendez-vous } Dom  Céfar  ? Au 
nom  de  mon  honneur  , cachez-vous. 

Dom  César. 

* , ‘ % 

II  n’y  a que  les  ménagemens  que 
je  vous  doisq  ui  puiffent  m’y  réfou^ 
dre.  {Il fuit  Beatrix.) 

• Kv 
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■ r . -■  i 

SCENE  VII. 

ISABELLE,  DOM  JUAN, 
CASTAnO,  OTANÈS,  qui 
tiennent  MOSQUITO  par  le  collet. 

Dqm  Juan  aux  Laquais. 

Traînez-moi  ce  coquin-là  dans 
l’appartement  ici  à côté , jufqu’à  ce 
qu’il  nous  apprenne  où  eft  fon  maître. 

Mosquito.  - 

Je  prends  le  Ciel  à témoin  que  . 
vous  entreprenez  fur  les  droits  de  la 
Juftice.  Et  depuis  quand  arrête-t-on 
• àinfi  d’honnêtes  gens  fans  archers  & 
fans  décrets  ? s-  . 

Isabelle. 

Que  yeut-il  dire  ? 

• Mosquito. 

. Voilà  deux  Alguafils  , Madame  , 
qui"  entendent  bien  peu  leur  métier. 
Ce  ne  fdnt  pas  des  bourrades , vrai- 
ment , qu’ils  m’ont  données , mais  de 
bons  coups  d’épée  fans  que  je  fâche 
pourquoi. 
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.1  S A B E LL  E. 

, Je  n’en  vois  que  trop  la  caufe  ; 
c’eft  le  valet  de  Dom  Céfar.  Quand 
fon  maître  eft  entré  ici , il  fera  refté  * 
dans  la  rue  & ils  l’auront  reconnu. 

Dom  Juan. 

Je  vais  vous  conter  tout.  Ce  ma- 
raud-là eft  le  valet  de  Dom  Céfar.  ' 

Isabelle. 

Je  ne  .me  trompe  pas. 

Dom  Juan. 

11  paftoit  dans  la  rue  en  regardant 
cette  maifon  , en  la  mefurant  des 
yeux.  Sans  doute  que  Céfar  étant  à 
Madrid  & Tachant  que  je  le  cherche, 
aura  envoyé  découvrir  mon  logement 
pour  me  drefler  quelques  embûches. 
Voilà  pourquoi  je  veux  que  ce  valet 
me  dite  où  eft  ion  maître. 

s~ 

Isabelle. 

Je  fuis  morte  s’il  le  dit. 

Dom  Juan. 

Il  a été  jufqu’ici  à l’épreuve  des 
^nenaces  & des  promfcfles  ; mais  je  le 
ferai  parler  par  force.  H faut  qu’il 
s’attende  à mourir , où  bien  il  me  dira 
où  eft  fon  maître.  ’ 

K vj 
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M o s q u i t o,  à part» 

Je  le  leur  aürois  déjà  dit  s’ils  ne  . 
m’avoient  amené  dans  un  endroit  où 
r*  il  peut  m’entendre.  ■'  ?' 

D o m J u A N. 

Eh  bien  veux- tu  le  dire  ? 

M o s q u i t o* 

Eh  j oui , Monfieur , je  vous  le  di- 
rai. 

Isabelle.  t 

CTeft  fait  de  moi  s’il  le  déclare. 

- M o s q u i t o. 

Il  n’eft  pas  loin  d’ici. 

I S A B E L L E. 

» r . - * 

Il  va  parler. 

D o m Juan. 

Allons  dépêche. 

• Mo  s q u i t o. 

Je  r ai  kiÏÏe  en  Portugal  fort,  con- 
tent de  fon  féjour. 

1 t 

D o m Juan. 

Tu  es  un  impofteur.  Je  fais  qu’il 
eft  à Madrid  dfché.;  je  fais  qu’il  a 
Célia  avec  lui.  Buford  , comment  pen- 
fes  tu  me  dérober  fa  marche  ? Mais 
je  fonge  que  j’ai  promis  à Dom  Eé- 
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lix  de  ne  rien  faire  fans  l’avertir. 
Ainfî  il  faut  l’informer  du  bonheur 
que  j’ai  eu  de  rencontrer  ce  valet  &c 
de  m’en  %(Turer.  J’y  cours  ; mais  en 
attendant  il  faut  renfermer  ici  ce  ma- 
raud de  maniéré  qu’il  ne  puifle  en 
fortir  , ni  parler  à perfonne. 

IsABELL  E. 

Fade  le  ciel  qu’il  puide  srabfenter, 
afin  que  j’aie  le  rems  de  faire  échap- 
per Dom  Céfar.  Vous  ferez  obéi  en 
tout  , Dom  Juan. 

Dom  Juan. 

Laidez-le  feul  ici,  vous  autres  , & 
gardez  foigneufement  la  porte  au  de- 
hors. v 

C a s T A n o. 

^ T.  • ' '•  # 

. Nous  n’en  bougerons,  Monfieur, 
nous  aurons  foin  que  perfonne  n’en- 
tre & que  ce  compere-là  ne  puide 
fortir.  . 

Dom  Juan. 

Si  tu  refufes  encore  , à mon  re- 
tour , de  dire  la  vérité,  tu  es  morr. 
Songes  à ce  que  tu  dois  faire.  Con- 
fultes-toi  toi  - même  , & fois  fur  qu’il 
faut  ici  façrifier  ton  fecret  ou  ta  vie. 
(Ils  s'en  vont  & ferment  la  porte .J 
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: SCENE  VIII. 

. MOSQUITO,  CÉLIA. 

Mosquit  o , [cul. 

Il  faut  facrifier  ton  fecret  ou  ta  vie. 
Confultes-toi  toi -même.  Cela  n’efl: 
pas  doux , non  de  par  tous  les  diables. 
Mais  de  quoi  eft-ce  que  je  m’embar- 
rafTe  ? Cette  prifon  où  je  fuis  eft  la 
même  où  mon  maître  a trouvé  un 
afyle.  11  y eft:  à attendre  le  fruit  des 
peines  que  je  me  fuis  données  pour 
îe  mettre  en  état  d’en  fortir.  Il  faut 
%ppeller.  [II.  frappe  fur  la  Cloifon.) 
Eh  , Monfieur , vous  pouvez  fortir 
fans  inquiétude  , je  fuis  feul  ici. 

CÉlia  voilée  , fort  par  la  Coulijfc. 

Il  faut  bien  ouvrir  pour  empêcher 
cet  imbécille  de  continuer  à frapper, 
& puis  je  ne  fais  plus  où  j’en  fuis. 

M o s q u .i  r o.  • 
Monfieur,  eh  qu’avez -vous  donc 
fait  ? Avez-vous  auffi  trouvé  une  robe 
pour  vous  déguifer  ? C’eft  très-bien 
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fait.  Il  y a ici  un  vieux  Gentilhomme 
qui  conduit  les  Dames  hors  de  chez  £ 
lui  avec  une  politeffe  admirable  : il  ne 
leur  touche  feulement  pas  la  main. 
Mais  badinage  à -part,  lavez-vous  ce 
qui  fe  palfe  ? 

C É L I A,  ' ' 

Parle?  . “ 

Mosquito. 

Qu’entends-je  ? 

C É l 1 A. 

Qu’as-  tu  ?. 

Mosquito. 

Quoi  ! auriez  vous  aufîi  trouvé  une 
voix  à vous  approprier  ? Je  vous  ai 
laiffé  baffe  &c  je  vous  rett^uve  deffus. 
Mais  comment  êtes-vous  avec  Made- 
moifelle  Ifabelle  ? 

C É L I A. 

Tais-toi , tu  me  fais  mourir. 

Mosquito. 

Vive  dieu  ! c’eft  une  femme  , cela. 
J’ai  entendu  cent  fois  faire  le  conte 
d’une  Religieufe  en  qui  il  fe  fit  un 
jour  une  étrange  métamouphofe  , & 
qui  pour  avoir  fauté  un  fofîé , fe  trou- 
va Moine  parfait  de  MoinefTe  qu’elle 
étoif.  Mais  qu’un  Cavalier  fè  foit 


* 1 • 
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changé  en  femme , c’eft  ce  que  je  ne 
£ me  iduvienspas  d’avoir  jamais  ouï 
dire. 

C É L I A. 

Tais-toi,  maraut , fi  tu  ne  veux  pas 
que  je  t’étrangle.  - 

, M O S Q U I T O. 

Quoi  ! c’eft  vous.  Madame  Célia? 

C É L I A. 

Oui , moi-même. 

J 

M O S Q U I T O. 

Et  par  quelle  aventure  ? 

C É L I A. 

Par  une  fuite  de  mon  horrible  def- 
tinée  , qui  m’a  conduite  ici  pour  com- 
promettre^ion  honneur  & ma  vie  en 
Favêur  du  plus  traître  de  tous  les  hom- 
mes. J’ai  fauve  Cefar , & le  lâche  par 
reconnoiftànce  m’a  perdue.  Il  m’a  laif- 
fé  dans  la  fituation  affreufe  où  il  me 
fa  voit  pour  entretenir  Ifabelle  de  fa 
paflion.  Je  lui  ai  entendu  dire  que 
c’étoit  fon  amour  pour  elle  qui  Pavoit 
attiré  ici.  Je  voulois  fortir  quand  on 
t’a  conduit  ici  avec  tant  de  fracas , & 
j’ai  râché  d’étouffer  ma  rage  & ma 
jaloufie  jufqu’au  moment  où  tu  as 
frappé, 

• *' 


I 

. / 
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M O S Q*U  I T O. 

Ec  mon  Maître  ? 

C É l 1 A. 

Il  eft  fans  doute  aux  pieds  d’Ifa- 
belle  j il  fe  plaint  à elle 

M o'  s q u 1 t o. 

- De  quoi? 

Ci  L'I 

^ « 

De  Ton  mariages  mais  puifque  de 
façon  ou  d’autre  il  faut  périr,  je  vais 
publier  hautement  la  vérité.  Jo  veux 
inftruire  Dom  Jtian  8c  Ifabelle  , ôc 
alors  Cefar  verra ..... 

Mosquito. 

A ce  moment  la  jaloufie  feule  vous 
parle , mais  l’amour  aura  fon  tour. 

C é l 1 A. 

m • 

Et  toi , comment  es-tu  venu  ici  ? „ 

Mosquito. 

Je  fuis  forti  ce  matin  déguifé  : j’ai 
été  chez  Dom  Rodrigue,  ami  & pa- 
rent de  Dom  Cefar , pour  l’avertir  de 
venir  protéger  fa  fortie.  II. m’avoir  dit 
de  paüer  devant  la  maifon  pour  la  lui 
enfeigner,  8c  afin  qu’on  ne  nous  vît 
pas  enfemble , il  étoit  convenu  de  ne 
. venir  qu’après  moi  : mais  au  moment 
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' où  j’étois  à l’attendre  devant  la  porte  , 
Dom  Juan  eft  rentré  j il  m’a  reconnu  j 
il  m’a  toiit  d’un  coup  jette  dans  l’allée  , 
d’où  fes  domeftiques  & lui  m’ont  traî- 
né ici.  Je  croyois  rencontrer  mon 
maître  , mais  j’ai  trouvé  mieux  que  je 
ne  penfois.  ' - ’ ' 

C É L I A. 

Eh!  qu’allons-nous  devenir  ici  nous, 
deux  '? 

M.  o s q u i t b. 

Je  n’en  fais  ma  foi  rien. 

. , C É l r,  a.  •'  ' ■ 

Avant  que  mon  frere  arrive , je  veux 
frapper  à cette  porte  &c  me  découvrir 
une  bonne  fois  à Ifabelle  , puifque 
Dorn  Diego  n’y  eft  pas..  Mais  fa  fille 
eft  noble,  elle  aura  fans  doute  le  cœur 
compati  (Tant.  \ 1 

M o s q u i tjo. 

Il  n’en  faut  pas  douter.  ( 'Cilla  va 
frapper  à la  porte.") 

Beatrix,  répond  au  travers . 

Mon  pauvre  Mofquito,  je  ne  fau- 
rois  -t’ouvrir  * dieu  m’eft  témoin  de 
fenvie  que  j’en  ai  ; mais  ce  que  je  puis. 
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t’afiiirer,  c’eft  que  Dom  Gefar  qui  eft 
aéhiellënient  dans  une  chambre  en 
grande  converfation  avec  ma  maî- 
tre flfe,  eft  bien  décidé  à ne  pas  s’en 
aller  fans  toi. 

M o s Q*u  i t o , à Célia. 

C’eft  là  Beatrix , la  Suivante  d’Ifa- 
belle. 

C E L I A. 

Eft  il  donc  décidé,  6 ciel!  que  je 
ne  verrai  , ni  n’entendrai  rien  dans 
cette  affreufe  maifon,  qui  ne  me  dé- 
chire le  cœur  ? 

Mosquito. 

Ma  chere  Beatrix , vois , tâches , fi 
tu  peux , de  m’ouvrir  3 tu  lie  t’en  re- 
pentiras pas.  • 

B E A T R I X. 

Je  t’ai  déjà  dit  que  cela  m’étoit  im- 
poffible.  11  m’en  coûte  beaucoup  de  te 
voir  dans  unNfi  terrible  embarras,  8c 
je  voudrois  bien  du  moins  pouvoir  en 

M o s q u i t o. 

Coquine,  je  le  crois  bien.  Je  fuis 
un  pauvre  diable  pour  qui  tu  as  bien 
plus  de  pitié' que  d’amour. 
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Beatrix. 

• Recommande-toi  a dieu,  mon  en- 
fant; voilà  Dom  Juan,  le  voilà  qui 
rentre  avec  fon  ami.- 

C É l i a. 

Ciel  ! c’eft  mon  frere  ! 

•i_  ^ 

M O s Q U I T O. 

' Madame , le  meilleur  eft  de  vous  r 
cacher;^  nous  prolongerons  du  moins 
notre  vie  de  quelques  inftans  , jufqu  a 

ce  quils  ayent  découvert  notre  re- 
traite. 

C É L i a. 

a Jjl. as  ra^on  » mais  je  çhancelle. 
Ah  Dieu  ! me  voilà  tombée  ! 

Mosquito,  qui  s'ejl  déjà  jette  dans 

la  C loi  fon. 

Ma  foi  je  vais  fermer  la  coulifle  , 
puifque  vous  n’arrivez  pas  à tems.  {Il 

la  ferme  é) 

C É l i a. 

Ah!  fcélérat!  » 

$ 


l 
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SCENE  IX. 

» . - 


CÉLIA  qui  s'ejl  relevée , DOM  JUAN , 
DOM  fEL  IX. 

* * . \ , I 

D o*m  Juan. 

« T 1 * * t , ✓ 

Oui,  mon  ami,  je  le  tiens  ici  fous 
la  clef. 

D o m Félix. 

J * 1 ’ V . ' * 

Bon  , fermez  la  porte  en  dedans , 
reftons  feuls  avec  lui.  Il  faut  qu’il 
meure  où  qu’il  parle. 

D o m Juan,  croyant  parler  à Mof- 

. quito. 

V ous  voyez , mon  Cavalier  , dans 
quelle  extrémité  vous  vous  trouvez  j 
mais , que  vois-je  ? Une  Dame  voilée 
où  j’ai  laiffé  un  coquin  de  valet. 

D o m Félix. 

Ne  m’avez- vous  pas  dit  qu*il  étoit 
enfermé  de  maniéré  à ne  pouvoir 
fortir  : H»  \ 

D o M J V A N. 

✓ ..  * > ** 

Cela  eft  yrai. 
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. V - D O M F E L I . X.  - . . . . 

Vous  voyez  pourtant  qu’il  n’_en  eft: 
rien.  . ..  ....  - 

D b M J U A N. 

<■  Mais  j’avois  la  clef  dans  ma  poche  , 
&c  mes  gens  étoient  dehors  j ils  n’en 
ont  pas  bougé. 

D o m Félix. 

Il  faut  une  bonne  fois  nous  éclair- 
cir de  ce  que  cela  lignifie.  Voyez  qui 
eft  cette  femme,  moi  je  vais  veiller 
fur  la  porte  , crainte  de  furprife. 

‘ D o m J u a n.  1,1  " . 

Madame  , quoique  le  premier  de- 
voir d’un  Gentilhomme  loit  de  ref- 
peéter  votre  fexe  , la  néceflit.é  im- 
pofe  d’autres  loix. 

C il  I A*  •>’  '< 

Que  veut-il  dire  ? 

D o m Juan. 

Il  faut  abfolument  que  je  vous 
connoifle  , que  je  fâche  comment 
vous  vous  trouvez  ici , quel  eft  votre 
deftein  , çe  qu’eft  deveng  un  valet 
qu#  j’ai  laifte  ici  , par  où  il  eft  dif- 
paru  , comment  vous  avez  pu  entrer 
à fa  place  ? Dévoilez- vous  où  je  ferai 
réduit  à employer  la  violence. 
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C É L I A.’  • 

Il  n’y  a pas  moyen  d’échapper.  Ar- 
rêtez , Dom  Juan  , fongez  que  votre 
rang  & le  mien , exigent  de  votre  parc 
des  ménagemens  pour  moi.  Envifagez- 
moi.  ( Elle  fe  découvre.)  > . 

Dom  Juan.  • 

Qu’ai-je  vu  ? ^ 

C É L I A 

Vous  voilà  le  maître  de  mon  hon- 
neur } tirez  moi  du  péril  où  je  fuis. 
Je  ne  fuis  venue  ici  que  fur  la  con- 
fiance que  j’ai  eue  en  votre  générofité. 
je  n’ai  rien  à vous  dire  davantage , 
mon  frere  eft  ici  , je  fui|gfemme  de 
vous  Gentilhomme. 

Dom  Juan. 

t 

->  Je  ne  fais  où  j’en  fuis. 

Dqm  Félix. 

Dom  Juan  change  à tout  moment 
de  vifage.  Quelle  peut  donc  être  cette 
inconnue  qui  lui' caufe  tant  de  furprife 
voilée  ou  dévoilée. 

Dom  J û*  a n. 

Que  dois -je  faire  ? Jamais  je  ne 
me  fuis  vu  dans  un  pareil  embarras. 
Célia  implore  ma  protection  , Dom 
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•Félix  attend  mon  fecours.  L’un  Sc 
l’autre  me  confie  fa  vie  qu  fon  hon- 
neur, 

Dom  Félix. 

La  vue  de  cette  Dame  paroît  vous 
' jetter  dans  une  grande  perplexité. 

• DomJuan. 

Si  grande  qu’il  n’efl:  pas  poflible  de 
l’imaginer.- 

D o m Félix. 

Ne  puis- je  aider  à vous  en  tirer  ? 

, D o m Juan. 

Je  ne  puis  vous  confier  ce  qui  la 
caufe. 

• m Félix, 

N “êtes- vous  pas  mon  ami  ? 

D o m Juan. 

Sans  contredit.- 

Dom  Félix. 

Ne  fuis-je  pas  Gentilhomme  ? 

Dom-Juan. 

Cela  eft  vrai. 

Dom  Félix. 
Ouvrez-vous  donc  à moi. 

* - 

C i l i a , à Dom  Juan. 

Dom  Juan,  fouvenez-vous  que . 

Dom  Diego. 

* 
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D omDiego,  quon  entend  en  dehors. 

Ouvrez , Dom  Juan  , c’eft  moi. 

«» 

Dom  Juan. 

Voilà  Dom  Diego. 

Dom  Di  ego. 

Ouvrez  donc. 

Dom  Juan. 

Il  voudra  favoir  qui  eft  certe  Dar 
me.  Si  Ifabelle  l’apperçoic^elle  triom- 
phera & foutiendra  ce  qu’elle  prétend 
avoir  vu.  Si  je  veux  la  défabufer  en 
déclarant  qui  elle  eft,  il  faudra  re- 
cevoir la  mort  des  mains  de  fon 
frere  , ou  la  lui  donner.  Je  manque- 
rai aux  loix  de  l’honneur  pour  me 
laver  du  foupçon  d’infidélité.  Non, 
perfonne  ne  la  verra.  Dom  Félix,  j’ai 
intérêt  de  dérober  certe  Dame  à la 
vue  d’Ifabelle.  Ne  lai  fiez  deviner  à 
perfonne  qu’elle  eft  dans  ce  cabinet. 
£ntrez  là , Madame. 

C É L I A. 

O ciel  ! prends  pitié  de  moi  ! (Il 
la  conduit  dans  le  cabinet  de  toilette.) 

D O M F E L I X,. 

Souhaitez-vous  que  je  m’y  renferme 
Avec  elle? 

Tome  II.  " ■ . L 
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D o m Juan. 
Ah-dieu,  gatdez-vous-en  bien. 

D o m.  D i e g o. 
Vous  n’ouvrirez  donc  pas? 

D o m Juan. 

J’y  vais.  (//  ouvre.) 


SCENE  X. 

DOM  FELIX,  DOM  JUAN, 
DOM  DIEGO,  avec  des  Laquais. 


D 


O M 


D i 


EGO. 


u’esT'CE  donc  que  vous  avez , 
Dom  Juan  ? Pourquoi  routes  ces  in- 
certitudes & ces  di (cours  fans  fuite 
avant  que  de  m’ouvrir.  Où  eft  ce  valet  ? 

Dom  Juan.' 

Il  faut , Monfieur , qu’il  fe  foit  en- 
fui avec  une  faufle  clef.  ;■ 

. D O M .*  D I E G O. 

Vous  chèrchez  à me  dépayfer  de 
peur  de  m’inquiéter.  Vous  avez  tort. 
Il  n’y  a perfonne  a.  qui  vous  puiïîiez 
vous  ouvrir  avec  plus  d’aflfurance.  Ex- 
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ciifez  , Monfieur,  fi  je  parle  ainfî  de- 
vant vous  , quoique  je  fois  inftruit 
de  l’amitié  qui  vous  unir  tous  deux. 
D o m Félix. 

Je  fuis  bien  loin  de  le  trouver  mau- 
vais ; mais  , croyez  - moi , Moniteur  , 
j’ai  autant  de  defir  que  vous , de  trou- 
ver Dom  Cefar.  , ; 

D O M D I E G#  O. 

- Eh-  bien,  inftruifez-moi  de  ce  que 
vous  avez  appris;,  car  il*eft  inutile  de 
prétendre  me  cacher  ce  Valet. 

, D o m Juan. 

Je  vous  donne  ma  parole  d’honneur 
que  quand  je  fuis  entré  ici  pour  le 
, chercher , il  n’y  etoir  plus.  • 

:jïq  euî?  P .M,  1 E 9 ; j 

jÇqmmenr^trjil  pu  foxtir  , & il  eft 
viaijquejes;  ’ gens  ne  fe  foient  pas  écar- 
tés déjà  porte  ? Allez  voir,  vous, -au- 
tres , s’il  ^’agroirpas  pénétré  dans'  la 
maifon  par-là;  & nous , vifitons  par 
ici.  ^IlVèut  entrer  dans  le  cabinet.) 

D O M F E L I X. 

Arrêtez.  , , , , r - 

. j { w;  D o m J U A N.  - [: 

- Prenez  garde.  ...di 

L ij 
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SCENE  XI. 


'•  •*  • . 

Les  mêmes  , ISABELLE,  v 

& BEATRIX,  ' _ 

I S A B i - L L E. 

Enfin,  il  n’a  donc  pas  encore  pu 

fortir  \ * * ' 

B E A T R I X*' 

Non  , tous  les  gens  font  a la  porter 
armés  & fur  leurs  gardes. 

Isabelle. 

"Veuille  le  Ciel  cpiil  puifle  fe  tirer 
d.e  ce  danger  j je  ne  me  fens  pas  de 

fraveur.  Hélas!  fi  1 innocence  eft  fi  ti— 
mSe  , combien  doit  donc  l’êtrb  le 

crime  ? . . _ 

D O m Diego.  « ; = • ■ 

•r 

Vive  - dieu  ! je  vais  vous  donner 
l'exemple  de  le  chercher.  ^ 

" D o m ' J u a n.  ; 

Bien  volontiers  ; mais  certainement 
il  n’y  a rien  ici.  Vifitons  toute  la  mai- 
fon. 
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Isabelle. 

Vifiter  la  maifon!  Je  fuis  perdue  5 
ils  ont  fans  doute  appris  quelque  cho- 
fe , je  vais  m’en  éclaircir.  Mon  pete* 
qu’avez-vous  donc  ? 

Dom  Diego. 

Que  venez- vous  faire  ici  ? 
Isabelle. 


Voir  ce  qui  vous  occupe. 

Dom  Diego. 
Nous  cherchons  un  hoi^rçe. 

Isabelle. 
Ah  Ciel  ! 

Dom  Diego.- 


On  affeéfce  de  m’écarter  de  cette 
chambre  $ mais  je  veux  la  voir. 

Dom  Juan. 

Vous  n’entrèrez  pas  ici. 

• Dom  Diego. 

Vous  tâchez  dé  m’abufer,  pour  par- 
venir à vous  venger  fans  moi  ; mais 
vive-dieu  ! il  n’en  fera  pas  ainfi.  Que 
vois- je  ? ' 

C é l 1 a , yè  montre . 


La  plus  infortunée , la  plus  à plain- 
dre de  toutes  les  femmes.  . * 

- L iij 


/ 


# 
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D o m Félix. 


Je  meurs  d’envie  de  la  connoître. 

D om  Diego,  d Dom  Juan. 

L ' x * 

Sur  mon  honneur,  Monfieur,  ma 
maifon  méricort  plus  d’égards.  Quoi  ! 
vous  ne  rougi  liez  pas  d’incrôduire  une 
coureufe  de  certe  efpece  dans  l’appar- 
tetnenc  de  ma  fille  ? Madrid  n’eft-il 
donc  pas  afiez  grand  ..... 

Dom  Juan. 

Moi!  X^pfieur,  fongez..... 

I S A B E L L Ë.' 

Vous  croyez,  Monfieur,  fi  j’ai  eu 
&rt  tantôt. 

Dom  J u A N. 

Je  ne  puis  ni  parler,  ni  me  taire. 

Isabelle. 

Ma  belle  Demoifelle  , il  faut  lever 
ce  voile  \ je  veux  favoir  qui  ofe  me 
, faire  chez  moi  un  pareil  affront. 

D O M . J U A N. 

Sauvons  du  moins  ce  dernier  coup  : 
non  , Madame , vous  ne  la  verrez 
point. 

Isabelle. 

Vous  prenez  fon  parti. 

% ; 
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D O M J U A N. 

J’y  fuis  obligé. 

« C É -L  I A. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

(0/2  entend  crier  dans  la  chambre  à côté:) 

Gardez  bien  cette  porte , Otanès , 
de  peur  qu’il  ne  forte. 

Dom  Cesar.^  dans  la  chambre  d côté. 

■ Je  forrirai.  . _ 

Dom  Juan. 

Qhel  eft  ce  bruit  qu’on  entend  dans 
l’appartement  d’Ifabelle  ? 

Dom.  Diego  * 

Comme  les  contretems  fe  fucce- 
dent  ! ' 

un  La  Qiu  a i s. 

Monfieur , nous  avons*  trouvé  l’hom- 
me que  vous  chercllfez  j il  a mis  l’épée 
à la  main  pour  s’ouvriç  un  paflfage 
dans  la  rue. 


z4S  LA  CLOISOftî 

4}  ■ ' ' —• rr=z-i=Saeï'—, 

I , 

cl 

S CENE  XII. 

Z«  memes , DOM  CESAR  le  vifage 
couvert  de  J on  manteau  & Ü épie  à la 
main*  ‘ , . ' . ' • 

• «_ 

• . __  _ > v 

D O M D I E % O.  ( 

. V < 

D ites-moi,  Dom  Juan,  eft-ce-la 
le  Valet  que  vous  cherchiez? 

Dom  Juan. 

*Non , Moniteur , c’eft  un  autre  hom- 
me. 

C é i i a, 

C’eft  Dom  Ceftr.  (En  courant  à luii) 
Moniteur,  défendez  votre  vie  & îa 
mienne.  # 

Dom  D i e g q,.  * 

O vous  ! qui  compromettez  ainfï  ^ 
l’honrteur  de  ma  maifon  , qui  êtes- 
vous  ? ^ 

Dom  César. 

■ ...  % v 

Je  ne  le  dirai  pas. 

Dom  Diego. 
Découvrez-vous  le  vifage  ? \ 
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D o m C * s A R. 

1 

Je  m’en  garnirai  bien  : je  me  ferai 
tuer  fans  me  découvrir  pour  défendre 
cette  femme  : elle  & moi  nous  forti- 
rons  d’ici , à moins  que  la  mort  ne 
fn’en  ôte  les  moyens. 

D o m Diego. 

Quelle  femme , dit-il  ? 

Dom  Cesar,  £/2  montrant  CèLial 

Celfe-ci  , car  l’autre  (en  montrant 
Ifabelle)  je  ne  la  connois  pas  & ne 
fais  qui  elle  eft , & fi  cette  déclaration 
ne  fuflfit  pas  pour  la  juftifier  dans  vo- 
tre efprit  , je  les  enlèverai  toutes 
deux.' 

Dom  Diego. 

Téméraire  ! Quoique  tu  me  tran- 
quillifes  en  partie , il  faut  pourtant , 
- pour  acjpver  de  me  raflurer , que  je 
te  connome. 

Dom  César. 

Ce  né  fera  pas  aujourd’hui. 

Dom  Juan. 

Etes-vous  alfez  dépourvu  de  bon 
fens,  pour  croire  que  ce  que  noué 
. fommes  de  monde  ici , nous  vous  bif- 
ferons enlever  cette  Dame , fans  fa- 

Lv 


( • 
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voir  à quel  titrfr,  ni  comment  vous 
vous  trouvez  ici  tous  €Üeux  enfemble  ? \ 

D O M C E S A R.» 

Je  ne  faurois  vous  en  inftruire. 

D o m Félix,  en  tirant  fon  épée. 

Voilà  le  moyen  de  le  faire  parler; 

(On  entend,  un  coup  de  pijloiet.) 

I S *A  B E L L E. 

On  tire  ! Es-ce  encore  quelque  nou- 
velle infortune  ! 1 . 

Dom  César. 

C’eft  le  lignai  que  j’attends. 

Dom  Diego. 

Arrêtez  tous.  Qui  que  vous  foyez  , . 

Je  vous  engage  ma  parole  de  vous 
protéger  8c  de  vous  Servir , fi  vous  me 
tirez. enfin  de  l’incertitude  où  je  fuis. 

Dom  C e s a 
Vous  m’en  donnez  votre  parole. 

Dom  Diego. 

Oui, 

Dom  César  fe  • découvre . 

Je  fuis  Dom  Cefar  ? Quoi  ! vous  re- 
cillez  à mon  afped  ! ; 

Dom  Diego. 

C’eft  l’alTallm  de  mon^fils. 

v‘  ' - ‘ ^ - 
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Dom  Félix. 

• C’eft  le  ravifteur  de  Célia. 

D o M J U A N. 

t * 

C’eft  le  féduéteur  de  ma  maîtrefte. 

D o m César. 

Vous  avez  tous  raifon , 8c  dans  1» 
vérité , cependant , je  n’ai  ofFenfé  au- 
cun de  vous.  Si  j’ai  eu  le  malheur  de 
tuer  Dom  Alonfe  ,*  je  l’ai  fait  en  hom- 
me d:honneur  , en  combattant  tête  à 
tête  avec  lui.  Si  je  me  trouve  dans  la 
maifon  d’ifabelle  , c’eft  parce  que  dans 
le  tems  que  Célia  l'oceupoit  encore, 
elle  m’y  a laide  enfermé;  & fi  je  trahis 
ainfi  le  fecret  de  Cflia,  c’eft  que  peu 
m’importe  qu’on  le  fâche;  je  l’époufe 
8c  je  vous  la  préfente  ; é’eft  elle  que 
vous  voyez  voilée.  Si  tout  cela  ne 
vous  fuffit  pas , je  fortirai  malgré  tous 
vos  efforts.  Le  coup  de  piftolet  que 
vous  venez  d’entendre  , eft  le  fignal 
que  me  donne  une  troupe  d’amis  qui 
m’attendent  pour  favorifer  ma  retraite. 

Dom  Félix. 

Quand  vous  n’auriez  perfonne  , 
Dom  Cefar , je  vous  rendrois  ce  f<^- 
vice  ; je  ne  dois  pas  moins  à mon 
beau-frere. 

vLvj-  . 
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Dom  Juan. 

Dom  Félix,  je  fuis  votre  ami,  mais 
mon  ,épée  eft  à Dom  Diego. 

Dom  Diego. 

J’ai  donné  ma  parole  & je  la  tien- 
drai : oublions  le  paflfé  ; mais  appre- 
nez-moi  où  vous  yous  étiez  cache. 

Mosqüito,  ouvrant  La  coulijfe.. 

C’eft  à moi , Monfieur , à vous  l’ap- 

Dom  Diego. 

Que  vois-je  ? 

B E A T R I X. 

Ah!  coquin,  #c’eft  toi  qui  as  volé 
ma  robe. 

M.O  S QUITO. 

Cela  eft  vrai , mais  tu  as  de  quoi  la 
racheter. 


F I N. 


• % \ 


y 
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DES  APPARENCES, 

En  Efpagnol 9 

NUNCA  LO  PEQR  ES  CIERTO, 
COMÉDIE 


JDc  Dom  Pedro  Calderon 
d e la  Bajr  ca. 


PERSONNE  GE  S. 

Dom  Carlos* 

Dom  Juan. 

Léonor. 

Dom  Diego. 

Don  a Beatrix  , fœur  de  Dom  Juan 
Dom  P É d r o , pire  de  Léonor. 

F a b i o , Valet  mde  Dom  Carlos. 

Inès.  Suivante  de  Beatrix . 

* • 

La  Scene  efi  à Valence. 
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DES  APPARENCES. 


/ 


PREMIERE  JOURNEE. 


Le  Théâtre  repréfente  un  appartement 
dans  une  auberge. 

«fr  1 = -=s4S^e==3i'  => 

SCENE  PREMIERE. 

DOM  GARLOS,  FABIO , 

en  habits  de  voyage. 

Dom  Carlos. 

.A  s - t u rendu  la  lettre  ? 

Fabio. 

Oui  > Mondeur  ; il  a montré  en  la 
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lifant  beaucoup  de  joie  , ôc  il  fera  dans 
un  moment  à cette  auberge. 

Dom  Carlos. 

Et  Léo’nor,  eft-elle  déjà  levée. 

Fa  b i o. 

Son  appartement  n’eft  pas  encore 
ouvert. 

Dom^CaRlo  s. 

Frappes-y^  je  veux  lui  communi- 
quer les  précautions  que  je  fongeà  pren- 
dre pour  mettre  en.  fureté  la  vie  &C 
fon  honneur  , bien  plus  par  égards 
pour  ce  que  je  me  dois  à moi-mème  , 
que  par  ménagement  pour  elle.  Frap- 
pe , il  eft  tems  de  l’éveiller. 


SCENE  II. 

"■  - ? 

LÉONOR,  DOM  CARLOS, 
•FARIO. 


Léonor. 

Vous  parlez  de  m'éveiller,  il  fau- 
droit  donc  pour  cela  que  mes  yeux 
cgnnulTent  le  Jfommeil.  Mais,  hélas  1 
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dans  la  fituation  affreufe  ou  je  me 
trouve , le  repos  n’eft  pas  fait  pour 
moi.  Que  fouhaitez-vous? 

Dom  Carlos. 

Je  veux  vous  inftruire  des  mefures 
que  je  prends  pour  fativer  du  moins 
mon  honneur  , puifqu’il  faut  renoncer 
a mon  amour. 

L f o n o r.  ' 

Quelles  qu’elles  foient  , vous  me 
verrez  m’y  prêter  avec  la  plus  grande 
docilité,  dès  qu’elles  vous  convien- 
dront : quoique  vous  agifliez  ici  par 
fimple  genérofité,  & quqvous  ayez  la 
cruauté  de  me  déclarer  que  votre  ten- 
drefle  eft  évanouie  , cependant  vos 
defirs  feront  toujours  la  réglé  des* 
miens.  A quoi  vous  décidez-vous  ? 

Dom  Carlos. 

Ah!  ingrate!  que  je  ferois.  touché 
de  cette  réfignation,  fi  elle  n’étoit  pas 
forcée!  - , * 

L à o n o r. 

Un  préjugé  tourmente  fans  celfe  ce- 
lui qui  en  eft  atteint,  fur-tout  quand 
il  ne  fait  aucun  effort  pour  le  combat- 


ijS-  SE  DÉFIER,  &c. 

Dom  Carlos. 

N’eflayez  pas  de  vous  juftifier,  Léo- 
.nor,  vous  n’y  réuniriez  pas. 

E É O N O R. 

Accordez-tnoi  une  graçe  , c’efl:  la 
derniere  que  j’exigerai  de  vous  au 
ngm  de  mon  funelle  amourr. 

Dom  Carlos. 

Quelle  eft-elle  ? 

L é o n o R. 

Ecoutez- moi,  quand  vous  devriez 
ne  me  pas  croire  après  m’avoir  enten- 
due. 

Do:n%  Carlos. 

Ayec  cette  reftriétion  j’y  fuis  prêt , 
parlez. 

L É o n o R. 

Je  ne  vous  demande  que  de  l’atten- 
tion. 

Çom.Carlos, 

Fabio. 

F*a  b i o. 

Monfieur. 

Dojæ  Carlos. 

Si  ce  gentilhomme  que  tu  as  été 
avertir  , arrive , entre  avant  lui  pour 
l’annoncer  9 afin  que  Léonor  ait  le 
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i 

tems  de  fe  retirer.  ( A Léonor.)  Eh 
bien  ! parlez , Madame. 

1 i O N O R. 

S* 

Vous  favez,  Dom  Carlos,  de  quel 
fang  je  fors  \ vous  avez  été  témoin  de 
la  confidération  dont  jouiflent  mon 
pere  & mes  parens.  Vous  n’ignorez 
pas  que  par  moi-même  je  n’ai  pas  dé- 
généré malgré  l’excès  de  l’inrortune 
qui  me  pourfuit.  Ce  qu’il  vous  en  a 
coûté  pour  obtenir  de  moi  un  regard, 
devroit  vous  difpofer  à juger  favora- 
blement de  mon  cœur.  C’eft  vous  qui 
m’avez  féduite  : vous  m’avez  arraché 
de  l’état  heureux  & paifible  où  je  vi- 
vois  : vos  foins  m’ont  fair  connoître 
l’amour.  Quel  amour,  jufte  ciel,  qui 
caufe  aujourd’hui  mes  larmes  &:  ma 
perte  ! Pour  prix  de  ce  que  vous  m’a- 
vez coûté , je  ne  demande  de  vous 
que  d’approfondir  un  fait  que  je  ne 
comprends  pas  moi-même.  Je  vous 
fupplie , au  nom  de  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher,  de  vous  informer  de  ce 
que  pouvoir  être  cet  homme  que  vous 
avez  rencontré  chez  moi  cette  nuit 
funefte,  à laquelle  j’aurois  voulu  ne 
pas  furvivre,  & vous  avez  l'inhuma- 
nité de  le  refufer.  C’eft  donc  précifé- 
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ment,  cruel,  pour  vous  alïurer  le 
droit  de  me  condamner  , en  m ôtant 
jufqu’à  la  poflibilité  de  juftifier  mon 
innocence.  Votre  lang-froid  eft  à l’é- 
preuve de  mes  larmes  & de  mes  fer- 
mens.  Invariablement  attaché  à ce  que 
vous  avez  vu , ou  cru  voir 

4 r,  , . . », 

SCENE  III. 

• 0 * * 

LÉONOR,  DOM  CARLOS, 
FABIO. 

F A B I O.  * 

"V  o i l a ce  Monfîeur  que  vous  at- 
tendiez. 

} 

Dom  Carlos  à Lionor. 

Entrez  là  dedans  , je  ne  veux  pas 
qu’il  vous  voie  encore. 

L É o n o R. 

Quoi!  mon  malheur  fe  montre  juf- 
ques  dans  les  plus  petites  circonftan- 
c es  ! il  m’enleve  jufqu’à  la  légère  con- 
folation  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Dom  Carlos.  ^ 
'Hélas!  c’eft  bien  en  vain  que  vous 


COMÉDIE.  idt 

faites  tant  d’efforts  pour  vous  dif- 
> culper.  -' 

F A B I O. 

Hâtez-vous , Madame  , fi  vous  ne  - 
voulez  pas  qu’il  .vous  voie. 

* • , - A' 

Dom  Carlos  à Léorior.  . 

4 " > 

Vas  l’introduire.  ( A Lèonor  J Prêtez 
l’oreille  , Madame  , à la  confidence 
que  je  vais  lui  faire. 

LÉonoRjM  s'en  allant  dans  la 
V • y chambre  du  fond. 

Que  ma  deftinée  eft  cruelle  ! 

/Dom  C a r l t>  s. 

\ % * * , 

La  mienne  n’eft  pas  plus  heureufe. 

* • \ • - * . J » * 

♦ SCENE  IV. 

f 

DOM  JUAN,  DOM  CARLOS. 
Dom  Juan. 

A h ! mon  cher  coufin  ! 

. 1 ) • s.  ' ~ * t * 

Dom  C a r i o c. 
Embraffez-moi. 
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D o m Juan; 


v Je  ne  le  devrois  pas  , mais  le  plaF- 
fir  de  vous  voir  l'emporte  fur  le  ref- 
fentimenc  que  je  ferois  en  droit  de 
vous  marquer.  Quoi  ! vopsêtes  à Va- 
lence & vous  n’êtes*  pas  defcendu  chez 
moi;  c’eft  blelfer l’amitié  & les  liens  du 
fang  qfii  nous  unifient. 

D o m Car.  l o .s.  - 


Je  fuis  fenfible,  autant  que  je  dois  , 
au  motif  qui  vous  aïéte  çes.r  reprpr 
ches  obligeans  ; mais  j’ai  une  fi  bonne 
excufe  que  j’obtiendrai  bientôt  mon 
pardon.  Comment  vous  poftez- Vous? 


D 


O M 


w-  ■ ]/ 

J U A 


N. 


A merveilles. 

D o m Carlos. 

Et  ma  coufine  votre  fœur  ? 
.Do  mL  TU  dl"  ÀJN-*  ♦ 


Très-bien  aufli  ; mais  laiflbns-là  les 
complimeiis  qui  fie  vcmt-pas  a des 
gens  comme  nous.  Quelle  affaire  vous 
attire  ici , mon  âmi  ? Qu’y  a-t-il  de 


nouveau  à la  cour? 
D o M 


^ : -i  ■> 

Car 


i.  :;r*  ! n L 

LOS. 


„ t'y 

Hélas!  je  ne  connois  tjue  mes  mal- 
heurs ! C’eft  en  vain  que  je  v,éuxime 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  is} 

dérober  à Tartre  malin  fous  lequel  je 
fuis  »é  5 quelque  parc  que  je  me  trou- 
ve , fon  influence  m’y  fuit. 

D o m J u a ir. 

Vous  m’infpirez  un  violent  defir 
d’ètre  inftruit  de  ce  qui  peüt  vous 
occafionner  une  douleur  fl  vive. 

Dom  Carlos. 

Cette  fatalité  qui  s’acharne  fur  moi 
m’a  fait  voir,  mon  cher  Dom  Juan., 
une  beauté  charmante.  La  voir , l’ai- 
mer , brûler  pour  elle  , n’ont  été 
p/îmr  moi  qu’un  moment.  Elle  m’a 
fait  éprouver  à fon  fervice  tout  ce 
que  les  préliminaires  du  bonheur  en 
amour  , ont  de  pénible  & d’agréa- 
ble. J’ai  foupiré  conftamment  , j’ai 
efluyé  des  rigueurs  fans  me  plaindre, 
j’ai  reçu  des  faveurs  avec  tranfport, 
j’ai  éprouvé  les  déchiremens  de  la 
jaloufie  $ car  voilà , comme  vous  favez, 
les  quatre  périodes  de  cette  paflîon. 
Chez  nous- autres  hommes,  la  fierté 
de  l’objet  même  la/ait  naître  , le  defir 
l’augmente  , les  faveurs  la  nourriflent 
& la  jâloufie  la  tue  40*  J’ctois  une 


(i)  J’ai  làiflé  une  grande  partie  de  ce  récit 
pour  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  les 
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nuit  avec  elle , dans  la  chambre  d’un 
valet  où  elle,  s’étoit  rendue.  «Tout 
d’un  coup  nous  entendîmes  du  bruit. 
Elle  me  quitta  craignant  ,,ou  feignant 
de  craindre  que  ce  ne  fût  fon  pere. 
Je  la  fuivois  fans  bruit , quand  j’ap- 
perçus  un  homme  , le  vifage  couvert  , 

Îiui  fortoit  de  fon  appartement  & la 
uivoir  de  même.  Qui.  va -là,  m’é- 
criai-je? Un  curieux,  me  répondit- 
on.  Je  ne  répliquai  qu’en  tirant  l’é- 
pée. J’eus  le  bonheur  de  percer  mon 
.adverfaire  , il  tomba  fans  connoilfan- 
ce  } mais  il  m’avoit  porté  au  cœur  uîie 
atteinte  encore  plus  mortelle.  Vous 
croyez  peut  être , Dotn  Juan,  qu’cn 
me  retirant  ici  } je  n’ai  pas  d’autre 
objet  que  de  me  fouftraire  aux  recher- 
ches de  la  Juftice  $ mais  vous  êtes 


compofent  les  Comiques  Efpagnols  II  eft 
bien  plus  long  encore  dans  l’original , plus 
plein  de  petites  eirconftances  8£  peut-être  mê- 
me d’idées  plus  fauljes  que  celles  que  l’on 
vient  devoir.  Mais  je  le  répété,  cela  ne  fait 

Îas  de  tort  aux  Quations  dont  la  beauté  5c 
abondance  font,  comme  je  l’ai  dit,  le  grand 
mérite  du  théâtre  Efpagnol  avec  la  noblefle 
des  fcntimens.  Pour  le  goût  dans  les  expref- 
fions , ils  ne  s’en  piquent  point. 

dans 
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dans  1 erreur.  Cet  accident  tragique 
n’eft  que  le  commencement  de  mes  in- 
fortunes. Au  bruit  desepées  les  femmes 
de  Léonor  pouffèrent  des  cris.  Son 
pere  s’éveilla.  Je  me  trouvai  tout  d’un 
coup  avec  mon  ennemi  mort  à mes 
pieds  d’un  côté,  ma  maîtreffe  évanouie 
de  l’autre  , & près  d’être  enveloppé 
par  les  gens  de  ce  vieux  Gentilhomme 
qui  les  animoitàfe  failir  de  moi.  Dans 
ce  moment  mon  infidèle  recouvra  fes 
fens  ; elle  embraffa  mes  genoux  & me 
fupplia  de  la  défendre.  Que  nous  fouî- 
mes foibles  , mon  cher  ami , près  d’une 
beauté  en  larmes.  Je  ne  pus  me  réfou- 
dre à l’abandonner  quoique  le  cœur 
me  faignât  du  cruel  affront  quelle 
venoit  de  n^  faire.  Suivez^rpoi,  lui 
dis-je  , ôc  alors  redoublant  de  vigueur 
je  m ouvris  un  paffage  & je  gagnai 
avec  elle  un  alyle  lur,  d’ou  je  me 
fuis  fecrétement  rendu  ici;  j’ai  appris 
depuis , que  mon  rival  étoit  un  Gen-  ' 
tilhomme  étranger  qui  fuivoit  la  cour 
pour  un  procès  & qu’il  n’étoit  pas 
mort  \ mais  je  n’en  fuis  pas  moins 
obligé  de  me  fouflraire  à tous  lesx 
yeux.  J’ai  amené  Léonor  avec  moi , 
je  ne  la  cjuitterai  point  qu  elle  ne  foit 
en  fureté , quelques  raifons  que  j’aie 
■Tome  IL  ' Al 
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de  la  haïr  ; mais  après  lui  avoir  af- 
furé  un  afyle  je  ne  veux  plus  la  revoir 
jamais.  Il  m’en  coûtera  ; car  l’amour 
vil  encore  dans  mon  cœur  malgré  le 
fouvenir  de  fa  perfidie  ; mais  je  fau- 
rai  lui  impofer  filence.  Voyez  , mon 
cher  ami  , à lui  trouver  une  retraite , 
foit  dans  une  maifon  particulière  , 
foit  dans  un  couvent , loit  même  à 
la  campagne.  Jè  dépoferai  entre  vos 
mains  pour  fa  fubfiftance  , le  peu  que 
j’ai  pu  fauver  de  mon  bien.  Pour  moi 
mon  épée  me  fuffitv  J’irai  fervir  le 
Roi  en  Italie  , & la  feule  grâce  que 
je  demande  au  Ciel , c’eft  que  la  pre- 
mière balle  qui  fera  tirée  m’arrache 
la  vie , pour  mettre  fin  au  défefpoir 
où  me  jette  un  amoui^  qui  furvit  à 
mon  outrage. 

D o m Juan. 

Tous  ces  événemens  font  fi  fingu- 
liers  que  l’imagination  même  n’en 
pourroit  feindre  de  plus  intéreflans  ; 
mais  puifque  le  paflfé  ne  fauroit  fe  ré- 
parer, il  faut  pourvoir  au  préfent.  Un 
/couvent  feroit  la  retraite  la  plus  fure 
&c  la  plus  commode  pour  elle  ; mais 
elle  feroit  coûteufe.  Quelle  vienne 
chez  moi,  je  penfe  que..... 
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Dom  Carlos. 

Non  , je  fuis  pénétré  de  reconnoif- 
fance  de  cette  offre , mais  je  ne  puis 
l’accepter.  Il  faudroit  inftruire  ma 
coufme  de  tout , & je  veux  lui  épar- 
gner l’inquiétude  qui  feroit  le  fruit 
de  cette  confidence.  D’ailleurs  , ce 
feroit  manquer  d’égards  pour  elle  que 
de  dépofer  ma  maîtrefle  dans  fa  mai- 
fon.  Quoique  Léonor  par  fa  nai (Tance 
ne  lui  foit  pas  inférieure  » des  aven- 
tures comme  la  fienne  en  ternilfenc 
bien  l’éclat. 

I ' ' 

• Dom  Juan 

il  me  vient  une  idée  qui  conciliera 
tout.  Ma  fœur  vient  de  perdre  une 
femme-de-chambre  , Ôc  ne  l’a  pas  en- 
core remplacée  ; j’ai  une  Dame  que 
je  fuis  prêt  d’époufer , à qui  je  puis 
tout  confier.  Je  l’engagerai  à préfen- 
ter  Léonor  à ma  fœur  & i répondre 
d’elle  ; quoique  ce  foit  avec  peine 
que  je  la  voie  réduite  à cet  état , elle 
y trouvera  cependant  fa  fureté , & en 
particulier  , j’aurai  foin  qu’on  ait  pour 
elle  les  égards  que 

Léonor  fe  montre. 

C’eft  à moi  , Monfieur,  à répon- 

‘ Mij 
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dre.  Oui , Monfieur , fiHe-de-cham- 
bre , efclave  , tout  ce  que  vous  voü- 
drez,  s’il  étoit  poflible  que  j’éprou- 
vafle  quelque  confolation  dans  le 
monde , ce  fer’oit  de  penfer  que  j’ap- 
partiens à une  main  amie  de  Dom 
Carlos.  J’embrafle  vos  genoux  pour 
obtenir  cette  faveur.  Vous  êtes  inftruit 
de  mon  malheur  ; mais  n’en  conce- 
vez pas  une  idée  défavantageufe  de 
mes  mœurs.  Que  ce  jour  foit  le  der- 
nier de  mes  jours  , fi  j’ai  jamais  donné 
le  moindre  confentement  à l’audace 
de  cet  homme , dont  Carlos  vous  a 
raconté  l’hiftoire  & le  châtiment 

Dom  J v A n,  » 

Votre  beauté,  Madame,  & votre 
efprit , vous  donnent  des  droits  fur 
tous  les  cœurs.  C’eft  moins  pour 
mon  ami  que  pour  vous-même  , que 
je  prétends  vous  obliger  ; je  vais  pré- 
venir la  Dame  dont  j’ai  parlé:  dans 
deux  minûtes  je  fuis  à vous  avec  la 
lettre  dont  vous  avez  befoin.  (Il fort.)  ■ 
• 

■Or 


I 
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SCENE  IV. 

LÉONOR,  DOM  CARLOS/ 

L É O N O R. 

E H Bien  , Dom  Carlos , tout  réuflît 
comme  vous  le  defirez  , vous  ne  mé 
verrez  .plus.  Daignez  par  commifé- 
ration  dii  moins  , au  moment  où  je 
vais  vous  quitter  pour  jamais 

Dom  Carlos. 

Au  nom  de  Dieu  , Madame  , n’a- 
joutez point  à mes  tourmens.  Ce  n’eft 
que  loin  de  votre  vue  qu’il  me  fera 
permis  de  penfer  que  je  vous  aime. 
Cependant , que  voulez- vous  de  moi? 

Léonor. 

• Jurez-moi  que  fi  jamais  vous  avez 
des  preuves  de  mon  innocence,  vous 
accomplirez  la  parole  que  vous  m’a- 
vez donnée. 

Dom  Carlos. 

Non -feulement  je  fouhaite  d’ctre 
défabufé  , cruelle , mais  pour  l’être , je 
donnerois  mon  fang  ôc  ma  vie  : com- 

M iij 
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ment  puis  je  me  laifler  attendrir  à ce 
point  ? Perfide  , n’eft-  ce  pas  vous 
chez  qui  j’ai  trouvé  un  rival  ? N’eft- 

ce  pas  vous Ah  1 laiifez-moi , je 

n’ai  rien  à defirer  que  de  vous  fuir 
pour  jamais. 

L A O N O R. 

Partez , cruel-,  partez.  Les  Cieux  , 
peut  être  , auront  quelque  jour  pitié 
de  moi.  Vous  me  verrez  jüftifiée. 

Dom  Carlos. 

-C’eft  cette  efpérance  qui  me  fou- 
tient , fans  elle  je  ferois  déjà  mort 
de  douleur. 

L A o n o R. 

Pourquoi  donc  me  condamner 
avec  tant  de  dureté  dès-à  préfent  ? 

Dom  Carlos. 

Les  apparences  font  contre  vous. 

L É o n o R. 

Peut-être  apprendrez-vous  un  jour 
à vous  défier  des  apparences. 
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SCENE  V. 

La  fcene  change  : elle  e/l  dans  C apparte- 
ment de  Dona  Beatrix , fæur  de  Dom 
Juan. 

DONA  BÉATRIX , avec  une  lettre 
à la  main , INÈS, 

I n à s. 

Cette  lettre  donne  un  air  fi  trifte , 
fi  fâché  à ma  maîtrelTe  , que  je  brûle 
de  favoir  ce.  qu’elle  contient.  Tantôt 
elle  la  regarde  avec  fureur  , & puis 
leve  les  yeux  vers  le  Ciel  : tantôt  elle 
pleure  , tantôt  elle  foupire. 

Dona  Béatrix. 

Y a-t-il  une  fille  plus  infortunée! 

I n i s. 

Elle  achevé  de  lire.  La  fatisfa&ion 
& la  colere  fe  peignent  tour  à tour 
fur  fon  vifage.  On  diroit  quelle  ré- 
pété un  rôle  de  Comédie. 

• Dona  Béatrix. 

Sa  perfidie  me  fera  mourir* Hélas! 

M iv 


Digitized  by  Google 


»7*  SH  DÉFIER,  fc. 

qui  pourra  jamais  imaginer  ce  que  je 
fouffre  ! 

I n à s. 

Moi , Madame. 

Dona  Beatrix. 

Quoi  ! tu  étois-Ià  ? 

Inès. 

Je  fors  de  cette  chambre , j’ai  vu 
les  marques  de  l’affliéfcion  où  vous 
paroifTez  plongée,  j’én  fuis  pénétrée  s 
ne  m’en  cachez  pas  la  caufe. 

Dona  Beatrix. 

• 

Il  faut- bien  que  je  te  la  confie.  Les 
peines  du  cœur  femblent  moins  cruel- 
les quand  on  a quelqu’un  qui  les  par- 
tage. Tu  te  fou  viens  que  Dom  Diego 
Centello  m’a  fait  long-tems  la  cour. 

I n à s. 

Oui, 

Dona  Beatrix. 

Tu  n’ignores- pas  que  j’ai  été  tou- 
chée de  fes  foins  ? 

Inès. 

Cela  eft  vrai. 

Dona  Beatrix.  • 

T u çe  rappelles  encore  que  malgré 
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fa  naiflance , il  n’a  jamais  ofé  fe  dé- 
clarer à mon  frere  avant  fon  départ 
pour  Madrid  ? 

Inès. 

Eh  bien  , après. 

Dona  Beatrix. 

Voilà  une  lettre  de  fon  valet  Ginès 
que  j’ai  gagné.  Il  m’écrit  que  fon 
maître  a fait  de  nouvelles  inclinations 
à Madrid.  L’amour  eft  la  feule  affaire 
qui  l’y  retienne  j lis  , & tu  verras  toi- 
même. 

I n è s , lit. 

» Pour  remplir  la  promefTe  que  j’ai 
» eu  l’honneur  de  vous  faire  , je  dois 
» vous  donner  avis  que  mon  maître  a 
» été  percé  de  deux  jgrands  coups  d’é- 
**  pée  par  un  rival  dans  la  maifon  d’une 
» Dame  de  cette  ville.  11  a été  deux 
33  jours  fans  connoiffance , 8c  qui  pis 
» eft , mis  en  prifon  j mais , dieu  mer- 
» ci  j il  eft  libre  & guéri.  Nous  part 
*»  tons  pour  Valence  où «. 

Dona  Beatrix. 

Ne  vas  pas  plus  loin  , tous  ces  dé- 
tails redoublent  mon  indignation.  Voi- 
là donc  l’affaire  qui  l’attiroit  à Ma- 
drid. L’ingrat  ! . 

M v 
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Inès. 

Ces  affaires- là  ne  foht  pas  rares 
dans  une  ville  comme  Madrid. 

Dona  Bèatrix. 

Je  ne  trouve  point  de  termes  pour 
exprimer  ma  fureur. 

Inès. 

Voilà  bien  les  coquins  d’hommes. 
En  partant  ils  font  tout  feu , tout  défef- 
poir  j & tour  eft  oublié  à l’afpeâ:  d’une 
figure  nouvelle  ; mais  , fcélérats,  nous 
vous  rendons  bien  le  change*,  Dieu 
fait  fi  nous  fommes  dupes.  Si  le  matin 
vous  voit  infidèles , le  foir  ne  fe  pâlie 
pas  fans  que  nous  foyons  quittes. 

Dona  Bèatrix. 

Je  meurs  de  jaloufie. 

Inès. 

Vous  en  avez  mille  raifons. 

Dona  Beatrix. 

Et  elle  durera  jufqu’à  ce  que...;. 
Mais  on  frappe , vas  voir , Inès. 

Inès,  en  allant  voir  a la  porte. 

- Je  te  plaindrois  , mon  pauvre  Gi- 
nès  , fi  quelqu’un  m’écrivuit  que  tu 
t’es  rompu  le  cou  en  faifant  affront 
à mon  chafte  amour. 
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D o n a Béatrix. 

Je  ne  fai*  à quoi  m’arrêter  , je  vais 
fans  celTe  de  la  fureur  à l’efpérance, 
& du  reflenriment  à la  pitié.  Je  don- 
nerois  ma  vie  pour  voir  l'objet  que 
l’ingrat  ofe  me  préférer. 

■i--  1 ' ‘OTT-tt-t-  » 

SCENE  VI. 

DONA  BÉATRIX,  INÈS, 
liÉONOR,  mifc  en  femme  de 
chambre.  ; 

I n è s. 

Elle  eft  iei  > entrez. 

t,  A O N O R. 

J’embraflfe  vos  genoux  , Madame  l 
en  implorant  votre  compaflîon* 

Do  na  Béatrix. 

Levez-vous1.  En  quoi  puis  - je  vous 
fervir  ? 

Lé  o n o R. 

Voici  un  billet  que  je  fuis  chargée 
de  vous  remettre. 

. D o n a Béatrix. 

De  qui  ? 

M vj 
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L É O N O R. 

De  Madame  Violante. 

D o n a Beatrix 
Inès  , voilà  une  jolie  figure. 

Inès. 

Pas  mal. 

L É o n o R. 

O fortune  ! à quel  abailfement  m’as- 
tu  réduite  ! 

Dona  Beatrix. 

<• 

L j Violante  m’écrit  qu’ayant  appris 
qu’  une  de  mes  femmes  m’a  quittée 
pour  fe  marier  , elle  vous  propofe 
pour  prendre  fa  place. 

' L É O N O R. 

Hélas  ! 

t • D O N À B É A T R I x. 

Et  qu’elle  répond  de  vous  en  tou- 
tes maniérés.  Je  fuis  très-reconnoif- 
fante  de  fon  attention.  D’où  êtes- 
vous  ? - 

LÉ  o n o R. 

- De  Tolede. 

Dona  Beatrix. 

Comment  vous  trouvez-vous  à Va- 
lence ? 
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LÉ  O N O R. 

J’y  ai  fuivi  une  des  Dames  de  la 
cour  de  la  Vice-Reine  ; ma  maîtrefTe 
eft  morte  , & je  fuis  obligée  de  cher- 
cher une  autre  condition. 

Dona  Beatrix. 

Sa  bonne  mine  , fes  grâces , me 
charment.  Quel  étoit  votre  emploi  ? 

L É o n o R. 

Jetois  femme-de- chambre  j je  fais 
cocffer  , blanchir , faire  de  la  den- 
telle , des  fleurs  artificielles , & tour 
ce  que  vous  pourrez  me  commander. 

Dona  Béatrix. 

Vous  êtes  juftement  le  fujet  qu’il 
me  faur.  Vous  pouvez  refter  ici. 
Quoique  mon  frere  foit  abfent , je 
. fuis  iûre  qu’il  ne  me  défapprouvera 
pas. 

L É o n o R. 

J’efpere  qu’un  homme,  de  fon  rang 
ne  peut  trouver  mauvais  que  vous 
donniez  du  fecours  à une  infortunée. 

Dona  Béatrix. 

Comment  vous  appeliez-vous  ? 

L É o n o R. 

Ifabelle. 
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SCENE  VIL 

Les  mêmes , DOM  JUAN. 

D o m Juan. 

Bonjour,  ma  fceur. 

Dona  Béatrix. 
Bonjour , mon  frere. 

D o m Juan. 

A quoi  vous  occupiez-vous  ? 

Dona  Béatrix. 
J’étois  à vous  rendre  un  fervice. 

D o m Juan. 
Comment  cela. 

Dona  Béatrix. 
Sachant  combien  vous  avez  à cœur 
de  plaire  à Violante,  j’ai  arrêté  cette 
fille  fur  fa  recommandation. 

D o m J u a n. 

Vous  pîaifantez  ; mais  je  ne  vous_ 
en  fuis  pas  moins  obligé,  Mademoi- 
felle  , vous . pouvez  tout  ici  avec  une 
pareille  prote&ion.  Je  ferai  plus  en- 
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core  à vos  ordres  que  vous  ne  ferez 
à ceux  de  ma  fœur.  ( Bas  À Lêonor.) 
Que  dites-vous  d'elle  & de  la  mai- 
fon  ? 

L É O N O R. 

Il  me  femble  depuis  que  j’y  fuis, 
que  mon  fort  eft  adouci. 

D o m Juan. 

Ma  fœur  , je  voudrais  vous  dire 
deux  mots  en  fecret.  ( IL  fe  retire  au 
fond  du  théâtre.') 

In  è s , à Lêonor. 

Oh  ça  , Mademoifelle  , nous  voilà 
camarades  ; j’efpcre  .que  nous  ferons 
auflî  bonnes  amies.  Je  n’ai  qu’ujie 
grâce  à vous  demander  , c’eft  de*  me 
palier  un  peu  d’amourette. 

Lêonor. 

Cela  va  fans  dire.  Croyez-vous  que 
mon  cœur  n’ait  pas  aulli  fes  petites 
affaires  ? 

Inès. 

Avec  cela  nous  vivrons  comme 
fœurs. 

Lêonor. 

Vous  pouvez  compter  fur  mon 
amitié.  {A  part.)  Quels  difeours  pour 
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uhe  fille  de  mon  rang  î [Elles  s'en  vont 
& Dona  Beatrix  & Dom  Juan  fe  rap- 
prochent.) 

Dona  B é a t r i x. 

Dom  Carlos  à Valence  ! 

Dom  Juan. 

Oui  ; mais  il  faut  n’en  rien  dire  , 
par  ce  qu’il  part  fecrétement  pour 
Naples  \ c’eft  ce  qui  l’a  empêché  de 
descendre  ici.  11  viendra  ce  foir  vous 
voir  , & j’efpere  que  pour  l’amour  de 
moi  vous  n’oublierez  rien  pour  lui 
faire  un  bon  accueil. 

Dona  Beatrix. 

Vous  pouvez  y compter. 

Dom  Juan. 

Cela  eft  bon. 

D ona  Beatrix,  en  s'en  allant . 

Ah  ! traître  Dom  Diego  ! quand 
ferai-je  vengée  de  toi  ? 

Dom  Juan. 

Je  vais  apprendre  à Dom  Carlos  le 
fuccès  du  billet  \ & quoique  fon  plus 
grand  foin  foir  de  tenir  fon  arrivée 
ici  cachée  , je  l’amenerai  pourtant 
cette  nuit  ici.  (Il  fort.) 
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SCENE  VIII.  (a) 

Le  théâtre  repréfente  la  rue  ou  donne  la 
maifon  de  Dom  Juan. 

Z'  * 

DOM  DIÉGO , GINÈS. 

Dom  Diego. 

Q u e l plaifir  de  revoir  fa  patrie  1 
G 1 n i s. 

V ous  avez  raifon  , & fur-tout  quand 
on  s’eft  vu  auffi  près  de  ne  la  revoir 
jamais. 

Dom  D 1 i.  g o. 

C’eft  un  grand  bonheur  qu’il  nry 
ait  pas  eu  de  plainte  rendue  contre 


(1)  Il  faut  toujours  fe  rappeller  que  le 
théâtre  repréfente  plufieurs  fcenes  ou  plu- 
fieurs endroits  où  les  A&eurs  fe  placent.  Ici , 
on  voit  d’abord  la  rue  où  eft  Dom  Diégo  avec 
fon  Valet,  à côté  une  première  piece  qui  dé- 
pend de  la  maifon  de  Dom  Juan,  & au  bout 
de  celle-ci  une  autre  piece  encore  qui  va  dans 
• l’intérieur  des  appartemens. 
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moi.  Cela  m’a  laide  la  liberté  de  quit- 
ter Madrid  pour  me  fouftraire  aux 
recherches  des  parens  de  Léonor. 

G i n à s. 

Ma  foi , Monfieur,  vous  n’avez  pas 
tort.  S’il  eft  défagréable  de  n’être  tué 
comme  vous  , qu’à  moitié  ; jugez  com- 
bien il  le  feroit  de  l’être  tout-à-fait. 

Dom  D i £ g o. 

N’eft-ce  pas  Dom  Juan  qui  fort- 
là  de  fa  maifon  ? 

G I N 1 s. 

Lui-même. 

Dom  D i i g o 

Ginès , il  me  femble  qu’aujourd’huî 
tout  me  réuflît. 

G I N E $. 

Avez-vous  trouvé  quelque  tréfor? 

Dom  D i é g o. 

Dom  Juan  n’étant  pas  chez  lui  je 
trouverai  peur  - être  le  moment  de 
parler  à Béatrix. 

G z n à s. 

Quoi  ! vous  vous  fourenez  encore 
d’elle! 
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D o m Diego. 

Peux  - tu  me  foupçonner  d’avoir 
oublié  fes  charmes  ? 

G 1 n â s. 

Mais  il  me  femble  que  vous  l’aviez 
un  peu  oubliée  , quand  vous  vous 
êtes  expofé  à recevoir , pour  l’amour 
d’une  autre , ce  grand  coup  fur  la  tête, 
qui  vous  a mis  à la  veille  d’être  en- 
terré ailleurs  qu’ici. 

D o m Diego. 

Ce 


G 1 n è s. 

Mais  fi  votre  amante  s’étoit  amu- 
fée  aullî. 

D o m D 1 é g o. 

Entre  & demande  Inès  , dis  - lui 
que  je  fuis  ici , & fur  tout  prends  bien 
garde  à une  chofe 

G 1 n â s. 

Qui  eft...... 

D O M D I É G o. 

De  ne , rien  dire  à perfonne  de  ce 
qui  s’eft  palfé , & fur-tout  à Béatrix. 


paflage 

fidélité. 


ont  de  petits  amufemens  de 
qui  ne  dérogent  point  à la 
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G i n è s. 

Je  n’ai  pas  befoin  que  vous  me 
recommandiez  le  iîlence  ; foyez  fur 
qu’elle  ne  faura  pas  de  moi  une  fylla- 
be  de  plus  que  ce  que  je  lui  en  ai  die 
hier  ou  je  ne  l’ai  pas  vue, 

D o m Diego. 

Bon  , entre.  ( II  frappe.) 

Inès. 

Qui  eft-là  ? 

* 

\ 

SCENE  IX.  - 

I ni 5 ejl  dans  la  première  piece  qui  donne 
fur  la  rue  ; Ginès  y entre  avec  elle , & 
Dom  Diego  qui  ejl  encore  dehors  , 
s' approche  de  la  porte  pour  être  prêt  à 
à entrer  au  premier  mot. 

DONA  BEATRIX,  DOM  DIÉGO, 
INÈS,  G I N È S. 

G I N È 

¥ ademoiselle,  c’eft  un  de  vos 
très  - humbles  adorateurs  qui  vient 
comme  il  peut  fe  liiettre  à vos  pieds. 
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I N È S. 

Eh , c’eft  toi , mon  pauvre  Ginès  >' 
tu  ne  me  donnes  pas  un  baifer. 

Ginès. 

Oh , deux  & trois , je  n’en  fuis  pas 
chiche,. 

I n è s. 

Comment  es-tu  venu  ? 

Ginès. 

Je  te  conterai  cela  une  autre  fois  ; 
pour  ce  moment-ci , mon  maître  veut 
te  parler. 

Inès. 

Il  eft  donc  arrivé  auflî. 

D o m Diego. 

Tu  vois  Inès.  Je  brûle  de  te  voir 
& d’apprendre  de  toi  des  nouvelles 
de  Béatrix. 

Inès. 

Vous  en  faurez  d’elle -meme.  La 
voilà. 

Dona  Béatrix. 

Inès  , avec  qui  donc  êtes-vous  dans 
une  converfation  fi  animée. 

D o m Diego. 

Avec  un  infortuné  qui  a fougère 
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tous  les  rourmens  de  l’abfence  & qui 
rapporte  à vos  genoux  un  cœur  plein 
d’amour  & de  fidélité  ? 

Dona  Beatrix. 

Comme  il  ment  ; mais  diffimulons. 
Inès  , prenez  garde  qu’lfabelle  ne 
forte.  Je  ne  veux  pas  que  dès  le  pre- 
mier jour  elle  puifie  pénétrer  mes 
chagrins. 

Inès. 

Vous  avez  raifon , à revoir  Ginès. 

Dona  Beatrix. 

Ce  que  vous  avez  fouffert  , Dom 
Diégo  , n’approche  pas  des  peines  que 
votre  abfence  m’a  coûtées. 

Dom  Diego. 

Bon  , elle  ne  fait  rien. 

G i n 1 s. 

Et  d’où  diable  auroit-elle  appris 
quelque  chofe? 

Dona  Béa-trix. 

Comment  vous  êtes -vous  porté  a 
la  cour? 

Dom  Diego. 

Comme  un  amant  éloigné  de  ce 
qu’il  adore  & qui  ne  peut  être  fen- 
fible  qu’à  un  plaifir. 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  i$7 

Dona  Beatrix. 

Qui  eft. 

Dom  Diego. 

De  fe  retrouver  auprès  de  l’objet 
de  fa  flamme. 

Dona  Béa  tri. x. 

Le  traître  ! & votre  procès  ? 

Dom  Diego. 

Je  l’ai  laiflfé  dans  l’état  où  je  l’ai 
trouvé.  Mon  peu  de  fanté  ne  m’a  pas 
permis  de  m’en  occuper. 

Dona  Beatrix. 

Et  quelle  maladie  aviez-vous  ï 

Dom  Diego. 

Le  chagrin  de  ne  vous  pas  voir. 

Dona  Beatrix. 

Ne  pouviez-vous  pas  vous  dédom- 
mager à Madrid  ? On  dit  que  les 
femmes  y font  fi  belles. 

Dom  Diego. 

Je  ne  puis  vous  en  rien  dire  } car 
je  n’en  ai  regardé  aucune. 

Dona  Beatrix. 

Aucune  ! 
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D o m Diego. 

Ginès  , viens  ici  rendre  compte  de 
ma  fidélité. 

G i n è s. 

Ah  ! Madame , il  n’y  a rien  de 
pareil.  Je  l’ai  vu  prêt  de  mourir  d’a- 
mour. 

Dona  Beatrix, 
i pour  qui  ? 

D O M Diego. 

Pouvez-vous  le  demander. 

Dona  Beatrix. 

Ce  n’eft  donc  pas  vous  qui  avez 
eu  une  querelle  chez  une  Dame,  la 
«uit , qui  y avez  reçu  un  coup  d’épée 
de  la  main  d’un  rival.  Eh  ! 

G i n è s. 

Elle  fait  tout , nous  voilà  bien. 

D o m Diego. 

Je  fuis  mort. 

Guis. 

Je  n’ai  pas  ouvert  la  bouche  , au 
moins. 

Dgm  Diego. 

Quai- je  entendu  ? 

Dona 
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Dona  Beatrix. 

Je  fuis  au  fait  comme  vous  voyez, 
Dom  Diego  j allez  perfide , ne  pa- 
roi fiez  jamais  devant  moi , ou  fon- 
gez  que  les  Dames  de  Madrid  ne , 
font  pas  les  feules  qui  fâchent  faire 
punir  un  infidèle. 

Dom  Diego. 

Ah,  croyez..... 

Dona  Beatrix. 

Songez  qu’il  éft  tard  , Sc  que  je  ne 
veux  vous  voir  de  votre  vie.  Allpz.  - 
Dom  Diego. 

Je  ne  vous  quitte  point  que  vous 
ne  foyez  défabufée.  \ 


. Ui 
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, SCENE  X. 

La  nuit  ejl  venue  pendant  cette  fcene. 

DONA  BÉATRIX,  DOM  DIÉGO , 

. DOM  JUAN. 

D o M Juan,  quon  ne  voit  pas  en - 
, • core. 

Comment!  il  n’y  a pâs  ici  de  lu- 
mière ? •*'  . 

L ,t.v  D o N A B é A T R I X.  . ' 
Ah  ! malheureufe  , c’eft  mon  frerè. 
G i n è s. 

Oh,  oh,  fon  frere  feroit-il  inftruit 

aufli  ? '/*■ 

. 1 n e s.  • 

• Madame  » Monfieur  qui  rentre. 

D o m Diego. 

Que  faire? 

Dona  Beatrix. 

Je  n’en  fais  rien. 

Inès. 

Je  le  fais  bien  moi } entrez  dans 
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cette  chambre  , (Elle  montre  celle  du 
fond.  ) & reftez  y tous  deux  jufqu’à 
ce  quil  foit  poflîble  de  vous  en  faite 
fortir. 

D o n a Beatrix... 

- - . v - é » * 

Que  je  fuis  à plaindre!. 

. IC  I ÿ < - J.  N è S.  -,  ’ ; ( ■ 

. Entrez  donc.  : . . •* 

t '•  i-  i * G i n è 

Je  m’abonnerois  volontiers  à fortlr 
d’ici  pour  cent  coups  de  bâton. 

Don  a < B é a t r i x. 

J Fermez  la  porte.  • ’ ; 1 ~ 

S.X-I  <T  . •• 

. r j.  ..ii.r.  ..  . . ' -> 

■’  '■  $ CE  N E XI. 

DO  N À BEATRIX,  INÈS, 
ÈÉONOR,  DOM  JUAN, 
DOM  CARLOS.  . 

r • , ' ..  ..  . * . *“■  * ~ 

D O M J U A N. 

, • . +■  * ’ r + 1 

PouRQüordonc , à l’heure  qu’il  efl: , 
ü’ayoirjpoint  de  lumière  ici??£, , \ j 
L i o n o r , avec  des  bougies. 

En- voici,  Monliéur.  J 

N ij 
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D O M c A R L O S. 

Le  cœur  me  faigne  de  la  voir  ainli 
avilie.  {A  Üona  Beatrix.)  Je  fuis  trop 
heureux,  ma  coufine.,  de  pouvoir  vous 
rendre  mon  hommage.  part.)  Ah. 
Léonor,  quel  état  1 ! ' 

-Don  a-’  B i a t r i x. 
j£ne  vous  pardonne  pas  aU  moins , 
Monfieur  , l’aftrgnt  que  vous  nous  avez 

fait.  • ..  : . 

DoM  Carlos. 

J’ai  fait  ma  paix  avec  Dom  Juan , 
c eft  à lui4  faire  la  mienne  avec  vous. 
D o n a Beatrix. 
Allons  V Meilleurs  , palfons  la- de- 
dans. {EUc  pajfe  la  première  avec  Inès.) 
Ifabelle , éclairez  mon  couùn. 

Dom  Carlos,  voulant  prendra  le? 

' 7 bougies , 

» Je  me  fouffrirai  pas.  , , 

L I O "N  O R. 

Lailïez,  je  fuis  trop  ^heureufe  de 
vous  fervir. 

c:_\  D o m Car  l o-s.  . , 
Hélas  1 û fétois  en  état  de  vous 
âflarer  un  autre  fort,  vous  ne  rempli- 
riez pas  de  pareilles  fondions. 


Digitized  by  Google 


4 


:C  O M É D I H.  i9S 

L É O N O R.  - 

Y a-t-il  rien  de  trop  bas  pour  une 
femme  que  vous  méprifez  allez  pour 
refufer  de  la  croire  ? 

■ . D o m Carlos. 

Eh,  puis-je  vous  croire? 

L é o n o R. 

Vous  le  pourriez  fi.... 

Doit  Juan. 

Prenez  garde  de  ne  rien  laifier  ap- 
percevoir  dans  la  maifon. 

Dom  Carlos. 

Qui  pourroit  être  tnaîrre  de  foi 
en  voyant  Léonor  femme-de-.chambre  ? 

jj.-'  ■ i 

SCENE  XII. 

INÈS  revient , DOM  DIÉGO, 
.GINÈS. 

‘ ' ■ G i n h. 

• I n è s , fortirons-nous  ? - 

I N 1 S. 

3 Non  vraiment , les  partages  ne  font 
pas  libres.  * 

. ■*  N iij 


* 
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G i n è s. 

Que  faut-il  donc  faire  ? 

' I n i s, 

Attendre  que  le  monde  foit  parti. 

Dom  D i é g o. 

Qui  eft  ce  monde  ? 

Inès. 

C’eft  un  parent  de  la  maifon.*Je 
viendrai  vous  avertir,  ôc  fi  Monfieur 
fermoit  la  porte  à la  clef  vous  forti- 

riez  en  fautant  par  le  balcon. 

* 

G i n i s. 

Sauter  ! je  n’en  fuis  pas.  Inès , ar- 
range les  chofes  de  façon  que  je  puifle 
fortir  de  plain-pied. 

y - * ' . 

Inès. 

Ferme  la  porte  & tais-toi.  „ 

G i n h. 

Voilà  un  furieux  embarras  dans  la 
maifon } Dieu  veuille  que  tout  tourne 
à bien. 

. 
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SECONDE  JOURNEE.  ' 

^ -rrM  ■.  -,  ■ =|» 

SCENE  PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfcnte  V auberge  de  Dom 
Carlos  & de  Fabio. 

, DOM  CARLOS,  FABIO.; 
Dom  Carlos.  . 

T*  . . v • _ 

o u t effc-il  prêt  ? 

- Fabio. 

Tout , Monfieur.  Nous  n’attendons 
plus  que  des  chevaux. 

* Dom  Carlos. 

Il  faut  que  j’aille  prendre  congé  de 
Dom  Juan.  - . 

• F a b i o.  f 

Eft-ce  qu’il  n’eft  pas  prévenu  de 
votre  départ  ? 

• Dom  Carlos. 

Non  , ni  lui  ni  Léonor  ne  le  fa- 

N iv 


* 
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vent  ; je  n’étois  pas  décidé  , en  les 
quittant , à partir  fitôt. 

F A b i o. 

Irai-je  l’avertir? 

Dom  Carlos. 

Il  femble  qu’il  devine  mon  deflein. 
Le  voilà  ici  avant  le  jour. 

' 1 '■  " S BS.J.t.J-îi!»  . 

t r 

SCENE  IL 

DOM  JUAN,  DOM  CARLOS, 
*F  AB  IO. 

Dom  Carlos. 

u o i ! fi  matin  ! Qui  vous  engage 
à tant  de  diligence. 

D o m - J u A N. 

Je  pourrois  vous  dire  la  même 
chofe.  Ou  allez -vous  de  fi  bonne 
heure  ? 

Dom  Carlos. 

J’ai  appris  en  rentrant  qu’il  y avoir 
au  port  voifin  deux  galeres  qui  *par- 
toient  pour  l’Italie.  Je  ne  vouarois 
pas  perdre  l’occafion  de  faire  ce  voya- 
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ge.  Ce  n’eft  qu’à  regret  que  je  m’ar- 
rache d’un  lieu  où  je  laifle  Léonor; 
mais  je  foufFre  autant  à la  voir  qu’à 
m’éloigner  d’elle.  A préfent  que  la 
voilà  en  fureté,  je  n’ai  rien  de  mieux 
à faire  que  de  chercher  à me  diftraire 
par  les'  fatigues  d’un  voyage.  Avec 
votre  permiflion  je  vais  partir.  * 

D o m Juan. 

S’il  dépendoit  de  moi , vous  re- 
tarderiez. 

Dom  Carlos. 

Comment  ? 

Dom  Juan. 

Il  eft  intérelfant  pour  moi  que  vous 
reliiez  Valence  encore  quelques 
jours. 

Dom  Carlos. 

Fabio  , quand  les  chevaux  vien- 
dront renvoyez- les.  Vous  voyez  mon 
dévouement.  Qu’y  a-t-il  ? 

. Dom  Juan. 

Sommes-nous  feuls  ? 

• * 

Dom  Carlos. 

Oui. 

Dom  Juan. 

Fermez  la  porte.  • . 

N v 


ic) 8 SE  DÉ  FI  ER,  &c. 

Dom  Carlos. 

Elle  l’eft  , parlez. 

‘Dom  Juan. 

Admirez  , mon  cher  ami  , le  cours 
des  événemens.  Hier  vous  aviez  befoin 
de  moi  ; c’eft  moi  , aujourd’hui , qui 
implore  votre  fecours , je  fuis  au  dé- 
fefpoir.  . 

Dom  Carlos. 

Qu’a- c- il  pu  fe  palier  de  fi  trifte 
chez  vous  depuis  le  peu  de  tems  que 
j‘en  fuis  fora  ? 

Dom  Juan. 

En  vous  quittant  j’ai  fermé  les 
portes  chez  moi  félon  ma  coutume  , 
& je  me  fuis  couché.  J’ai  voufti , mais 
en  vain  , efîayer  de  dormir.  Jamais  je 
ne  me  fuis  fenti  le  fang  fi  agité.  C e- 
toit  un  prelfentimenr  fans  doute-  J’ai 
entendu  tout  d’un  coup  ouvrir  une 
fenêtre  au-deifous  de  chez  moi.  J’ai 
cm  que  c’étoit  une  fuivante  qui  vou- 
loit  parler  à quelqu’un  dans  la  rue. 
J’ai  ouvert  mon  volet  pour  m’en 
éclaircir  ; mais  que  fuis  je  devenu  , 
quand  j’ai  vu  deux  hommes  defcen- 
dre  en  bas  par  le  balcon  &:  fe  reti- 
rer avec  la  plus  grande  vîtefie  ? Ce 
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ne  font  pas  des  voleurs  , ils  étoient 
d’intelligence  avec  la  main  qui  leur 
ouvroit  cette  ilTùe.  C’eft  à l’honneur 
de  ma  maifon , fans  doute  , qu’ils  en 
vouloient.  C’eft  un  amant  qui  désho- 
nore quelqu’un  de  chez  moi , &,  au- 
rai-je la  fermeté  de  le  dire  ? C’eft 
peut-être  ma  foeur  qui  eft  l’objet  de 
ces  hommages  nocturnes.  Je  n’ai  que 
vous  à (^ui  je  puiflê  me  confier  pour 
m’aider  a m’en  éclaircir.  Je  ne  laifte- 
rai  point  deviner  que  je  fois  infirme  ; 
ils  reviendront.  J’ai  dans  mon  appar- 
tement un  cabinet  où  perfonne  n’en- 
tre , vous  vous  "y  retirerez  & au  pre- 
mier bruit,  nous  tomberons  fur  les 

infolents  qui  oient  ainfi  m’outrager 

Mais  on  frappe  à la  porte-. 

Dom  Carlos. 

Qui  eft-ce  ? 


. F A b i o » de.  dehors. 

Ouvrez  vite  , Moniteur , c’eft  moi,: 
Dom  Carlos. 

Que  veux-tu  ? 

F A b i o. 

Vous  apprendre  une  étrange  non-? 
veîle  dont^il  faut  que  vous  foyez  inf- 

N vj  ’ 


tru.'t. 
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Dom  Carlos. 
Quelle  eft-elle  ? . 

F a b i o. 

Le  pere  de  Léonor  eR:  ici. 

Dom  Carlos. 

Ici! 

F A B I O. 

Dans  l’auberge.  Je  l’ai  vu  defcen- 
dre  , il  ne  peut  manquer  de  vous  voir 
fi  vous  forcez. 

Dom  Carlos. 

Y a-t-il  un  malheur  aufli  opiniâ- 
tre que  celui-U  ! il  vient  fans  doute 
pourfuivre  Léonor  & moi. 

- D o M J U A N. 

Vous  connoît-il? 

Dom  Carlos. 

Oui.  . i 

Dom  Juan,  à Fabio. 

- * * 

• ' Lh  bien  , voyez,  quand  il  fera 
poffibie  de  fortir  d’ici  un  moment , 
afin  que  Dom  Carlos 

Fabio. 

Le  moment  eft  favorable  , Mon- 
iteur , le  bon  homme  entre  dans  l’ap- 
partement  qu’on  lui  a ouvrir. 
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D o m Juan. 

Commençons  par  nous  tirer  d’ici , 
nous  verrons  enfujte  ce  qu’il  y aura 
à faire. 

Dom  Carlos. 

/ 

Sortons , Dom  Juan. 

Dom  Juan. 

Allons  chez  moi  , où  il  fera  de 
notre  intérêt  commun  de  vous  tenir 
caché.  * 

Dom  Carlos. 


Allons.  Ciel  ! que  d’inquiétudes  ! 

Dom  Juan. 

Ciel  ! que  de  chagrins  ! 

Dom  Carlos. 

Ah  ! Léonor , que  vous  me  coûtez 
de  peines  ! 


//  su®®  V\ 

(Ha)  . 

\V  mi  n 
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SCENE  III. 

Le  théâtre  repréfente  la  maifon  de  Dom 
, Juan , 

DONA  BÉATRIX,  INÈS. 

Dona  Beatrix. 


N e me  parles  pas , Inès , ta  renou- 
velles mes  blefiures. 

I n â s. 

Mais,  qui  peut  encore  vous  affli- 
ger , puifque  nous  avons  fi  bien  réufii 
à les  mettre  dehors  fans  le  moindre 
brait  ? 

Dona  Beatrix. 

Que  m’importe  qu’on  ne  les  ait  pas 
vu  fortir  , fi  fa  légéreté  me  déchire 
le  cœur  ? Ma  frayeur  s’eft  évanouie  , 
mais  ma  douleur  ne  l’eft  pas.  As-tu 
vu  , Inès , avec.quel  front  , quelle  au- 
dace , le  traître  a ofé  fe  préfenter  à 
moi  & me  donner  comme  des  preu- 
ves de  fa  confiance , les  extrémicés 
où  fa  perfidie  l’a  réduit  ? 
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Inès. 

Il  ne  fauroit  nous  entendre  , ainfi 
à préfent  je  puis  fans  être  fufpe&e  , 
parler  pour  lui.  En  bonne  foi  , Ma- 
dame , que  voulez-vous  que  fade  à 
Madrid  , dans  une  ville  aufli  frivole 
& qui  eft  le  centre  de  la  galanterie 
un  jeune  homme  bien  fait , riche  , &c 
qui  fe  trouve  à cinquante  lieues  de 
fa  maîtrelfe  ? Il  a allez  bien  payé  fa 
faute.  Croyez  moi,  fi  l’amour  l’accufe , 
routes  ces  conûdçrations  ne  doivent- 
elles  pas  un  peu  l’excufer  ? 

Dona  Beatrix.- 

Je  ne  le  f$ns  que  trop.  S’il  faut  te 
l’avouer , je  ne  fais  ce  que  je  ne  don- 
nerois  pas  pour  le  revoir.  Il  femble 
que  fa  faute  même  ait  redoublé  mon 
attachement  pour  lui;  mon  efprit  fe. 
trouble  en  penfant  à la  maniéré  dont 
je  l’ai  traité  hier.  J’en  fuis  au  défef- 
poir. 

Inès. 

Mais  fi  ce  font  là  vos  fentimens, 
il  y a encore  du  remede.  Pourquoi 
ne  viendroit  - il  pas  encore  , puifque 
nous  trouvons  tant  de  facilité  à le 
cacher  & à le  faire  fortir  ? 
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Dgna  B é a t r i x.  ' 

Cela  eft  vrai , mais  je  ne  voudrois 
pas  qu’il  pût  foupçonner  la  force  de 
mon  amour.  Je  voudrois  qu’il  crut  ne 
devoir  fon  pardon  qu’à  la  vivacité 
de-fon  repentir. 

Inès.  " 

Eh  bien  , cela  peut  s’arranger  en- 
core. Je  lui  dirai  que  je  vous  ai  trou- 
vée fi  furieufe  , fi  implacable  , que 
vous  m’avez  défendu  mille  fois  de 
recevoir  de  lui  ni  lettres  ni  billets  ; 
je  me  laifierai  pourtant  amener  au 
point  de  lui  promettre  de  lui  ména- 
ger le  moyen  de  fe  jetter  à vos  ge- 
noux ; & de- là  il  réfultefa  trois  chofes 
excellentes.  La  première  , qu’il  vous 
verra  ; la  fécondé  , que  vous  ne  ferez 
compromife  en  rien  ; & la  troifieme , 
que  j’aurai  des  droits  efientiels  à fa 
reconnoiflance. 

Dona  Beatrix. 

Fais  ce  que  tu  voudras , je  m’en 
rapporte  à toi  j mais  finitfons  , voilà 
lfabelle  qui  entre. 
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SCENE  IV. 

Les  mêmes.  LÉONOR  avec  des  fleuri 
artificielles  à la  main. 

L è o vt  o r. 

Vo.LA  , Madame  , les  fleurs  que 
V^rns  avez  demandées  - 

Dona  Beatrix. 
Cela  eft  bon  , Je  n’en  ai  pas  befoin 
à préfent  j je  les  verrai  dans  un  autre 
moment.  ( Elle  fort.) 

LÉ  o n o r , bas. 

Je  fuis  née  trop  malheureufe  pour 
que  mon  empreflement  puifle  plaire 
dans  aucun  genre.  {Haut.)  Qu’eft-ce  , 
Inès  ? Qu’a  donc  Madame  ? 

Inès. 

Ce  n’eft  rien , ma  chere  amie  , ce 
font  des  vapeurs , elle  y eft  un  peu 
fujette;  mais  il  faut  ne  rien  répon- 
dre, tout  entendre  & ne  rien  dire 
fi  vous  voulez  lui  plaire.  {Elle  fort.) 

LÉO  N.O  R. 

Hélas  ! où  fuis-je  ? Au*  chagrins  qui 

• X 
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me  dévorent , il  faut  encore  joindre  des 
mépris  & la  néceflité  de  les  endurer  ? 
O fortune  ! fortune  ! encore  lï  je  l’a- 
vois  mérité  ! fi^mon  cœur  n’étoit  pas 
certain  de  fon  innocence  ; mais,  hélas! 
je  n’ai  point  d’autre  témoignage  que 
le  fien.  Souffrons  puifqu’il  le  faut .... 
• 

S C E N E V. 

DOM  JUAN,  LÉONOR. 

D o m Juan. 

Isabelle,  que  fait  ma  fœur  ? 
Léonor. 

Elle  vient  de  rentrer  chez  elle.  1 
D o m Juan. 

S’il  n’y  a perfonne  je  changerai  de 
ton.  Que  faifiez-vous  là  belle  Léonor  ? 
Léonor. 

Ce  que  je  fais  toujours  , je  gémis 
fur  ma  deflinée.  Avez-vous  vu  Car- 
los ? 

D o M J U A N. 

• Oui,  je  n’ai -pas  voulu  le  laifTer 
partir  fans 
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COMÉDIE. 

L É O N O R. 

Quoi  ! il  eft  parti  ! 

D o m Juan. 

Oui , Léonor. 

L É O N O R. 

Sans  me  voir  ! fans  me  permettre 
de  lui  dire  un  dernier  adieu  ! Ah  ! 
le  cruel  ! 

D o m Juan. 

Je  remplirai  fa  place  , Madame. 
Vous  me  verrez  attentif  à vous  dé- 
fendre. Mon  fang  fera  toujours  prêt 
à couler  pour  vous.  . _ 

Léonor. 

* Je  fens  tout  le  prix  de  vos  bontés; 
mais  , hélas  ! Dom  Juan  , pardonnez 
à mes  pleurs , je  ne  m’attendois  pas 
qu’il  partiroit  fans  me  voir.  Permet- 
tez que  j’aille  cacher  ma  douleur  ÔC 
ma  honte.  Ah  ! l’inhumain  ! 

Dom  Juan. 

Quelqu’un  a dit  avec  bien  de  la 
raifon  , que  de  fouffrir  ou  de  voir 
fouffrir  étoit  prefque  la  même  chofe. 
Je  fuis  fâché  d’être  obligé  de  l’affli- 
ger Ci  vivement , en  lui  biffant  croire 
que  Carlos  eft  parti  quoiqu’il  foie 
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a&uellement  enfermé  dans  ma  cham- 
bre ; mais  il  le  faut  pour  que  fon  fé- 
jour  ici  ne  me  foit  pas  inutile  ; il  n’y 
a pas  de  meilleur  moyen  pours’alïurer 
d’un  fecret  que  de  ne  le  pas  dire. 

. =r~» 

S C E N E VI. 

DOM  CARLOS  qui  ejl  dans  la 
chambre  du  fond , DOM  JUAN 
qui  y entre  & ferme  la  porte  fur  lui. 

t 

> Dom.  Carlos. 

Etïs-vous  feul  ? 

Dom  Juan. 

Oui.  Je  ne  ferois  pas  entré  fi  j’a- 
vois  eu  quelqu’un. 

Dom  Carlos. 
Avez-vous  vu  ^éonor  ? 

Dom  Juan. 

Oui , mon  ami,  & les  larmes  qu’elle 
a verfées  au  premier  mot  de  votre 
départ  , me  femblent  des  preuves 
atfurées  de  fon  amour  & de  fa  vertu. 
Je  fuis  prefque  perfuadé  que , mal- 
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gré  les  apparences  qui  la  condamnent  , 

elle  eft  innocente. 

• « » . . * • 

D o m Cargos. 

Je  m’en  fuis  dit  à ce  fujet  plus 
que  vous  ne  m’en  pourriez  dire  mais 
quelque  forte  envie  que  j’aie  d’être 
défabufé , jufqu  a ce  que  fa,  juftifica- 
tion  foit  évidente,  puis-je  la  croire?  ; 
D o m Juan., 

Je  n’ai  rien  â répliquer. 

Dom  Carlos. 

N’en' parlons  donc  plus.  Lui  avez- 
vous  dit  que  fon  pere  étoit  ici  ?. 

D Ô M ‘ J Ü A N. 

Non.  C’auroit  été- lui  donner  ide 
nouveaux  ' fujets  de  douleur  &c  d’al- 
larmes  , & elle  n’en  a que  trop,  y 

Dom  Carlos. 

' ■ Ti.  ■ L 1».  v7 

tBon,  &c  qu’avez- vpps  ordonné  à 
mon  valet  ?.  v • - .... 

Dom  Juan., 

De  reliera  l’auberge  puifqu’il  n’eft 
pas  connu  , & de  tacher  de_  pénétrer 
çe  qui  amene  ici  le  pere  de  Léonor, 

D o,  M Cf. a r l o s» . ^fj.. 

: Il  ne  réuffira  pas.  Ce  vieillard  ira- 
t-il  s’ouvrir  fur  un  pareil  fujet  ? 


3io  SH  DEFIER,  Sec. 

< ' D O M J ü A N.  ' C 

Que  fait- on  ? fi. . . . Mais  , qu’en- 
tends-je  ? (On  frappe  à la  porte  qui  ejl 

fermée.) 

D om  Carlos,  il  regarde  par  le 
r trou  de  la  ferture. 

Tout  eft  perdu , Dom  Juan , c’eft' 
le  pere  de  Léon  or  qui 'monté. 

D O M , J U A N. 

. ’ ' % • « j Z\ 

Que  dites-vous  ? • ~ 

Dom  C a r l 0 5.,  r. 

Je.  l’ai  bien  reconnu.  , . , Zij  r 
D 9 m Juan, 

; Le  pere  de  Léonor  ! . ' ^ 

Dom  Carlos.  ' 
Lui-même.  • ‘ 


'Dom  J'üa ■ 

Retrrëzf-vou^  ■ là-dedans  , je  vais  le 
recevoir  , & je  tâcherai  <T apprendre’ 
de  lui  ce  qui  Tamene. 


Dom  Carlos. 

Arrêtez.  Il  nous  cherche,  Léonor 
& moi.  Il  fait  que  nous  fommes 
chez  vous,  fl  hy  a pas  fi  peu  de  rif- 
qûe  dans  cette  vifïtéy.  que  je  puiïîe 
vous  laifler  feul.  . 
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D O M J U A N. 

S’il  y a du  danger  pour  moi , vous 
ferez  toujours  le  maître  de  vous  mon- 
trer y mais  ne  prévenons  pas  les  mal- 
heurs en  voulant  les  éviter  ; fâchons 
d’abord  ce  qu’il  veut.  Retirez-voifs. 
Dom  Carlos. 

Je  le  veux  bien  j mais  je  ferai  aux 
écoutes.  ■ 

4 i II HW a œœssfr 

SCENE.  VII. 

DOM  CARLOS  fi  cache  dans  Vap - 
■ parlement  du  fond , DOM  JUAN 
ouvre  la  porte  (S4  D O M PEDRO 
entre  en  habit  de  campagne. 

Dom  J u à n. 

, • t * * ^ *»’  * . i . * 

. * - - y — 

u e demandez-vous , Monfieur  ? 
Dom  P e d,  r o. 
Faites-moi  le  plaifir  de  m appren- 
dre fi  Dom  Juan  de  Roxas  eft  ici. 

....  . Dom  Juan*. 

C’eft  moi-même  , Monfieur  : à quoi 
puis-je  vous  être  bon? 
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D O M P É ' D R O. 

Permettez  que  je  vous  embrafle 
comme  mon  protedeur , comme  le 
feul  homme  de  qui  vont  dépendre 
mon.  honneur  & ma  vie.  Lifez  , Mon- 
fleur  , & vous  faurez  ce  que  j’ai  à at- 
tendre de  vous.  ( //  lui  donne  une 

lettre .) 

Dom  Juan  k 

« Dom  Pédro  de  Lara  , mon  parent 
» & mon  ami , fe  rend  dans  votre  ville 
» à la  recherche  d’un  homme  que  Ton 
» honneur  lui  ordonne  de  décou- 
»»  vrir.  Mon  peu  de  fanté  ne  m’a  pas 
» permis  de  l’accompagner  ; mais  j’ofe 
» me  flatter  qu’il  ne  me  regrettera 
» pas  dans  une  occaflon  où  il  aura  le 
» bonheur  de  vous  avoir  pour  fécond  j 
» foyez  lur  qu’en  lui  rendant  fervice , 
»»  c’eft  moi-même  que  vous  obligerez. 
m Adieu.  Je  vous  embrafle.  Le  Mar- 
ty quis  de  Dénia. 

Vous  avez  entendu  ce  que  m’.écrit 
le  Marquis.  Je  fuis  à vos  ordres  fans 
exception. 

Dom  Pédro. 

h 

Je  vois  que  le  Marquis  ne  m’a  pas 
trompé  en  me  répondant  de  votre 
générofité.  . . ;i  . .. . . . ; 

Dom  Juan. 
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D o m Juan. 

Puis-je  favoir  ce  qui  vous  amène 
à Valence  ? 

Dom  Pédro. 

Je  vais  vous  le  dire.  Je  fuis  Gen- 
tilhomme, Dom  Juan,  & Gentilhom- 
me outragé.  Mon  ennemi  eft  dans 
Valence.  Je  viens  le  chercher.  C’en 

eft  aflez 

Dom  Juan. 

Je  vous  entends  de  refte. 

Dom  Pédro. 

Je  n’ai  rien  de  plus  à vous  dire. 
Je  compte  fur  vous  au  premier  mo- 
ment. {Il  fc 

Dom  Juan. 

Attendez , j’ai  encore  befoin  d’un 
éclairciflement. 

Dom  Pédro. 

Quel  eft-il? 

Dom  Juan. 

J’ai  dans  Valence  des  alliés  , des 
parens  & des  amis  \ ainfi'  je  ne  puis 
m’engager  à rien  fans  favoir  le  nom 
de  votre  ennemi. 

Dom  P É D'  r o. 

Cette  réflexion  eft  jufte , & je  vous 

Tome  IL  O 
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en  eftime  davantage.  Pour  nous  tirer 
d’embarras  , dites- moi , en  quel  terme 
en  êtes -vous  avec  Dom  Diego  de 
Centella  ? 

Dom  Juan. 

Je  le  connois  de  nom  , pas  autre- 
ment. 

Dom  Pedro. 

C’eft  mon  ennemi.  A ce  que  je 
vois  , vous  ne  lui  tenez  en  aucune 
maniéré. 

Dom  Juan. 

Je  vous  en  allure. 

Dom  P é d r o. 

Je  nai  pas  une  certitude  entière 
qu’il  foit  l’auteur  de  l’outrage  dont 
?e  me  plains  & dont  je  rougis  -,  mais 
il  en  eft  du  moins  la  caufe  première. 
Il  s’eft  trouvé  une  nuit  percé  de  coups 
dans  ma  maifon.  Qu  y venoit-il  faire , 
£non  me  déshonorer , ^ le  traitement 
même  qu’il  avoit  reçu  en  dévoilant 
les  mauvaifes  intentions , les  expioit- 
il  ? Non  fans  doute  , j’aurois  pu  con- 
fomm^r  ma  vengeance  *,  mais  je  dé- 
daignai d’attaquer  un  homme  .prefque 
mort.  Je  le  laiiîois  a lui  même  quand 
la  juftice  arriva.  Nouvelle  raifon  de 
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l’épargner.  Je  ne  Voulus  ni  rendre 
plainte  , ni  me  porter  pour  partie.  Je 
ne  crus  pas  qu’il  fût  féant  à un  hom- 
me comme  moi  d’emprunter  pour  fe 
venger  , la  voie  des  procédures.  Dans 
le  tumulte  qu’avoit  caufé  fo#  acci- 
dent, ma  fille  s’eft  échappée,  je  ne 
l’avoue  qu’en  rougiflant.  Maudit  foit 
l’auteur  de  cette  loi  févere  , de  ce 
préjugé  cruel  qui  attache  l’honneur 
d’un  galant  homme  à la  conduite  d’une 
femme  ! Elle  s’eft  fouftraite  à moi 
c’eft  Diégo  que  j’en  rends  refponfa-  , 
ble  , d’abord  parce  que  je  ne  connois 
pas  le  rival  qui  a contribué  à cet  évé- 
nement , & en  fuite  parce  qu’en  me 
rendant  ici,  on  m’a  alluré  qu’on  avoir 
vu  un  Cavalier  avec  un  valet  con- 
duire ici  une  Dame  , & fur  le  por- 
trait qu’on  m’en  a fait , ce  font  eux. 

Il  eft  clair  qu’ayant  fu  fa  guérifon  , 
elle  l’aura  rejoint , & l’aura  obligé  de 
l’aider  dans  fa  fuite.  Ces  préemp- 
tions m’autorifent  aftez  à pourfuivre 
fur  lui  la  vengeance  qui  m’eft  due. 
Je  vous  ai  tout  conté.  Puifque  rien 
ne  yous  empêche  de  me  rendre  fer- 
vice  dans  cette  affaire  , je  vais  tout 
remuer  pour  acquérir  quelques  lumiè- 
res. Je  vous  donnerai  avis  de  ce  que 

* O ij 
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j’aurai  découvert  , •&  j attends  vos 
lecours  moins  d’après  la  lettre  ^ que 
je  vous  ai  apportée  , que  d’après  la 
compaflion  que  doivent  vous  infpner 
mes  larmes  & l’amertume  de  ma  dou- 
leur. fflfort.) 


• SCENE  VIII. 

DOM  JUAN , DOM  CARLOS. 
Dom  Carlos. 

On  n’a  jamais  rien  vu  de  pareil. 
Dom  Juan. 

Je  ne  fais  comment  je  vais  m’en 
tirer, 

Dom  Carlos. 

Vous  avez  chez  vous  la  maitrelte 
d’un  de  vos  amis. 

Dom  Juan. 

Fille  d’un  homme  qui  reclame  mon 
afliftance  contre  le  ravilîeur. 

Dom  Carlos. 

Cet  ami  lui-mème  eft  caché  dans 
votre  maifc». 
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D o m Juan. 

Ec  cela  pour  m’aider  à me  vengef 
de  mes  propres  ennemis. 

Dom  Carlos. 

L’adverfaire  contre  lequel  eft  irrité 
ce  vieillard , eft  aufli  le  mien. 

Dom  Juan. 

Et  moi  au  milieu  de  tous  ces  difFé- 
rens  intérêts,  je  ne  fais  comment  les 
concilier.  Je  fuis  lié  à Léonor  par  les 
égards  dus  à fon  fexe , à vous  par  le 
fang  , à Dom  Pédro  par  la  recom- 
mandation du  Marquis  , à moi  par  le 
foin  de  mon  propre  honneur.  Que 
ferai  • je  ? 

Dom  Carlos. 

Rapportez  - vous  - en  au  tems  , 8c 
laiflez-vous  conduire  par  les  circoni- 
tances. 

Dom  Juan. 

J’y  confens  : en  attendant  rentrez 
chez  vous  & daignez  ne  pas  oublier 
ce  que  vous  m’avez  promis.  ( Ils  fe 
mirent  chacun  de  leur  côté.  Dom  Car- 
los ferme  fa  porte?) 

# 

O iij  ' 
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SCENE  IX. 

Le  théâtre  reprêfenie  la  rue, 

DOM  DIÉGO,  G INÈS. 

D O M Diégo. 

T u iras.  ' , 

G i n è s. 

Monfieur , je  ne  le  puis  pas. 

Dom'  Diego. 
Pourquoi  ? 

G im  i si 

La  meilleure  raifon  , c’eft  que  j’ai 
une  jambe  rompue. 

Dom  Diego. 

Que  Dieu  t’en  préferve.  Quelle 
fottife  dis-tu  là  ? 

G i n h. 

Yous  me  rappeliez  ce  que  j’ai  en- 
tendu dire  d’un  Portugais  qui  tom- 
boit  dans  un  puits.  Un  homme  témoin 
de  la  chute  lui  cria  : Dieu  vous  pré- 
ferve. 11  n’eft  plus  tems , répondit  le 
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pauvre  diable.  Vous  faites  de  même. 
Songez- vous  qu’il  y a bien  des  puits 
qui  ne  font  pas  ft  profonds  que  ce 
balcon  eft  élevé. 

Dom  Diego 

Mais  , n’ai-je  pas  fauté  auflî-bien 
que  toi  ? Et  m’en  eft-il  arrivé  la  moin- 
dre chofe  ? 

G i n à s. 

Que  voulez-vous  ? C’eft  que  vous 
avez  les  os  durs  & moi  je  les  ai  ten- 
dres. 

Dom  Diego. 

Tu  ne  peux  t’en  prendre  qu’à  ta  ♦ 
tnal-adrefle. 

Gin  fs. 

Qu’importe  la  caufe  ? Le  fait  eft 
que  j’ai  un  pied  brifé. 

Dom  Diego. 

Enfin  , à quelque  prix  que  ce  foit  > 
il  faut  voir  Inès. 

. G I N È S. 

Inès,  Monfieur  ! la  coquine  qui 
nous  a ainfi  précipités%ette  nuit  par 
un  balcon  comme  des  meubles  à char- 
ge ! je  ne  la  verrai  de  ma  vie, 

' O iv 
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Dom  Diego, 

Tu  ne  lui  rends  pas  jüftice  ; elle 
a fauve  par- là  d’honneur  & la  vie  à 
Beatrix  : je  ne  puis  trop  reconnoître 
fes  bons  offices. 

G i n h. 

Une  chute  comme  la  mienne  dif- 
penfe  de  la  reconnoilTance. 

Dom  Diego. 


Ton  entêtement  eft  bien  étrange. 

G i n è s. 

Que  diable  , Monfieur  , voulez-»' 
vous  ? V ous  avez  la  de  belles  amours 
qui  nous  expofenc  à être  brifés  tous 
deux  de  la  tête  jufqu’aux  pieds  y mais 
tenez  , voilà  qui  nous  mettra  d’accord: 
autant  que  j’en  puis  juger  , c’eft  Lnès 
qui  s’avance  , parlez-lui  vous-même. 


à 


Jgg  •ltsxzÆ wap! 


* 


SCENE  X. 


Les  mêmes , INÈS,  voilée ► 
jl  n i s. 

J’ai  tu  Dom  Diego  de  la  fenêtre,' 
êc  quoique  je  ne  fois  pas  trop  hardie  , 
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il  faut  que  je  lui  parle  puifque  ma 
maîtrefïe  s’en  eft  fiee  à moi. 

G 1 n è s. 

Que  gagnes-tu , friponne  , à te  voi- 
ler , fi  tes  grâces  te  décelent  ? 

Inès.  • 

Comment  marches-tu  donc,  mon 
cher  ami  ? 

G 1 n â s. 

Comme  un  boiteux , ma  chere  amie. 

- ..Inès. 

Je  m’en  apperçois  bien , 8c  où  as- 
tu  gagné  cela  ? 

G I N È S. 

Auprès  de  toi. 

Inès. 

Auprès  de  moi?  tu  mens. 

G 1 n è s. 

Et  quand  je  mp  fuis  jette  au  bas  de 
ce  maudit  balcon  , auprès  de  qui 
etois-je  ? 

Inès. 

Ah  ! j’entends.  C’eft  bien  domma- 
ge : tu  avois  la  marche  fi  noble.  Je 
fuis  bien  fâchée  d’être  Ci  prellée  8c 

d’avoir  des  commiflions 

O v 
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G i n â s.  , 

Un  moment.  Que  mon  maître  te 
dife  deux  mots  & tu  t’en  iras  après. 

Inès. 

Fi  doiy  y fi  ma  maîtretfe  le  foup- 
ç$>nnoit  le  moins  du  monde,  vois-tu, 
il  n’y  auroit  pas  de  grâce  pour  moi. 

G i n à s.  . • ’ 

Et  pourquoi,  mon  aimable  Inès? 

I n â s. 

Ah!  pourquoi,  parce  que  fon  ref- 
fentiment  eft  fi  vif,  qu’elle  m’a  défen- 
du de  recevoir  de  vous  , même  une 
lettre,  même  le  moindre  billet. 

Dom  Diego. 

Quelle  cruauté  envers  un  homme 
qui  l’adore  ! 

Inès. 

Et  de  quoi  vous  avifez-vous  aufli 
d’en  aller  conter  à d’autres  ? 

Dom  Diego. 

Quoi  ! ma  chere  Inès , & toi  auflî 
tu  te  ^nets  contre  moi  ? 

Inès. 

Je  ne  fuis  que  trop  pour  vous; 
Dieu  fait  les  chagrins  que  je  me  fuis 
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déjà  attirés  pour  avoir  voulu* vous  dé- 
fendre. 

Dom  Diego. 

Si  tu  es  fi  bien  difpofée  en  ma  fa- 
veur, fais  en  forte  que  je  puiffe  la 
voir  un  inftanr.: 

Inès. 

En  voilà  bien  d’une  àutre. 

Dom  D i i g o. 

Comptes  que  tu  feras  contente  de 
moi.  (Il  lui  donne  une  bourfe.) 

.Inès. 

Vous  êtes  bien  engageant. 

G 1 n è s. 

Jl  y paroît. 

I N â s. 

Allons,  il  faut  faire  un  effort  en 
votre  faveur.  Montez,  je  vais  faire 
fembiant  d’ètre  déjà  revenue  de  mes 
commiffions.  Monfieur  n’eft  pas  au 
logis , il  commence  à faire  nuit  j je 
laifTerai  la  porte  ouverte. 

Dom  Diego. 

Tu  me  rends  la  vie. 

I m â s. 

Vous  entrerez  après  moi  , & le 
reftele  hafard  en  difpofera. 

O vj 
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ij  o m Diego. 

Ta  as  raifon,  je  te  fuis  , viens , Gi- 
nès. 

G i n h. 

Moi!.. 

D o m Diego. 

Oui. 

G i ni  y.  ’ 

' Où? 

D o m Diego» 

Là  dedans. 

G I N I s. 

Le  diable  emporte  fi  j’y  entre. 
Qu’ai  je  befoin  de  m’aller  encore  en- 
fermer ? Si  c’eft  pour  me  faire  fauter  , 
fuppofez  que  cela  eft  fait , vous  me  re- 
trouverez dans  la  rue  : allez  toujours. 

Dom  D i i g o. 

Je  crois  qu’il  vaut  mieux  entrer 
feul. 
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SCENE  XI. 

Le  tMatre  repréfente  l' appartement  de 
Beatrix. 

DONA  BEATRIX,  LÉONOR. 

t 

Dona,  Béatrix. 

Dttes  qu’on,  allume  ces  bougies, 
Habelle,  & attendez- moi  ici  , tandis 
que  je  vais  me  défennuyer  un  moment 
en  mettant  la  tête  à la  fenêtre. 

Léonor,  a part . 

Cela  eft  bon  , Madame.  Il  eft  dur 
de  fervir  & plus  encore  de  fervir  fans 
avoir  la  confiance  de  fes.  maîtres. 
Beatrix  & Inès  vont  toujours  en  fe 
cachant  de  moi.  L’une  eft  dehors,  l’au- 
tre veut  que  je  L’attende  ici.  Je  ne  de- 
vine que  trop  la  crainte  qui  les  occupe. 
Hélas  ! autrefois  j’ai  fait  de  même 
quand  pavois  du  monde  à mes  ordres  : 
ma  confiance  étoit  auflî  diverfement 
partagée  : mais  puifque  Les  tems  font 
changés,  , oublions-les*  Il  faut  favoir 
écouter , voir  de  nous  taire.  {Elle  fort.) 
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I N è s. 

< Vous  ne  direz  pas  que  j’ai  été  long- 

tems.  ~ - * • .> 

Dona  Bé  atri^ 

J’attends  ici  des  nouvelles  de  ta 
négociation  avec  Dom  Diégo.  Qu’as- 
tu  fait  ? • ; - 

I N â s. 

Le  voilà  fur  mes  pas.  Il  eft  bien 
loin  de  foupçonner  que  ce  foit  de 
votre  aveu  j montrez-vous  bien  irritée 
& contre  moi  toute  la  première. 

Dona  Beatrix. 

Inès , voyez  qui  eft  là  dedans.  ( Dont 
Diego  entre  doucement .) 

I n â s. 

Ah  ! Madame , un  Ijomme. 

Dona  Beatrix..*  . 

Et  qui  eft-ce  donc? 

Dom  Diego. 

Un  malheureux  , charmante  Béa- 
trix , qui  vient  expirer  à vos  genoux  1 
Dona  Beatrix. 

Queft'Cè  donc  que  cela  veut  dire, 
Inès  ? 

(- 
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' T 

Inès. 

Moi  , Madame  ! j’ai  fermé  la  porte. 

Dona  Beatrix. 

Vous  mentez,  c’eft-là  un  de  vos 
tours  : vous  ne  relierez  pas  une  heure 
ici. 

Dom  Diego. 

Pourquoi  gronder  Inès  , Beatrix  ; 
je  fuis  feul  coupable;  épuifez  fur  moi 
votre  vengeance  8c  votre  relfentimenr, 
trop  heureux  li , en  me  livrant  à vous 
fans  réferve  , je  puis  du  moins  par-là 
faire  quelque  chofe  qui  vous  plaife. 

Dona  Beatrix. 

Cette  excelîive  réfignation  , Dom 
Diego  ferait  admirable  , s’il  refloit 
quelque  voie  de  conciliation  entre 
nous. 

Dom  Diego. 

Il  en  refteroit  fi  vous  le  vouliez. 

.D  ona  Beatrix. 

Dom  Diego  il  eft  tard , la  porte  elt 
ouverte  ; je  ne  fuis  que  trop  malheu- 
reufe  pour  les  contre-tems.  Sortez , ne 
vous  opiniâtrez  pas  à me  perdre. 

• Dom  D;  i É'  g Oi 

Ecoutez-moi  & je  m’en  irai  fur  le 
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Dona  Béatrix. 

Puifqu’il  faur  acheter  votre  retraite 
par  cette  complaifance , voyons.  Mon- 
iteur , ce  que  vous  av,ez  à me  dire. 
Inès,  veilles  à la  porte? 

Dom  Diego. 

Je  fuis  forti  de  Valence,  charmante 
Béatrix. 

Inès,  accourant. 

Ah,  malheureufe! 

Dona  Béatrix. 

Qu’y  a-t-il? 

, I n è s. 

Monfieur  qui  rentre. 

Dona  Béatrix. 

Je  fuis  perdue. 

I N £ S; 

Que  tardez-vous  ? Il  faut  faire  com- 
me hier  ; . entrez  dans  cette  chambre. 

Dom  Diégo. 

Je  fuis  bien  malheureux  en  amour! 

(Il  je  cache .) 

Dona  Béatrix. 

Voilà  un  nouveau  trait  de  ma  defti- 
née. 
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Inès. 

Que  craignez- vous  , Madame  ? 
Monfieur  ne  fe'  douce  de  rien,  & il 
entre  toujours  dans  fon  appartement 
avant  que  de  palier  dans  le  vôtre. 

-,  . ,■■■■=» 

S G E N E XII. 

DONA  BEATRIX,  INÈS  dans 
la  maifon , DOM  CARLOS» 
DO  M JUAN  dans  la  rue . 

D o m Juan 

Cela  eft  comme  je  vous  le  dis  : il 
eft  entré  quelqu’un  : attendez- moi 
dans  la  rue  &c  veillez  fur  les  fenêtres 
comme  fur  la  porte » pour  que  peifon- 
ne  n échappé. 

Dom  Carlos. 

Comptez  fur  mon  exactitude. 

D o m Juan.//  entre. 

Beatrix. 

0 Dona  Beatrix. 
Mon  frere. 
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Dom  Juan. 

Que  faifiez  vous? 

Dona  Beatrix. 
J»’étois  ici  avec  Inès. 

D o m Juan. 

Cela  eft  bon.  {Il  va  a la  chambre  ou 
ejl  Dom  Diego.) 

Dona  Béa  t r i x. 

Où  allez-vous? 

Dom  Juan. 

r Où  ? ne  m’eft-il  pas  permis  d’entrer 
chez  moi , où  je  veux  ? 

Dona  Beatrix. 

Cela  vous  eft  permis  , fans  doute  j 
mais  ce  ton  eft  bien  étrange. 

Dom  Juan. 
LaiflTez-moi  pafter. 

Dona  Béatrix. 

Quel  embarras  ! 

Dom  Diego. 

{Il  faut  toujours  fe  repréfenter  la  dif- 
pojition  des  théâtres  Efpagnols .) 

Il  entre  dans  cet  appartement.  Voici 
une  autre  porte  , voyons  ft  je  trouve- 
rai un  afyle  plus  sûr. 
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D o m Juan. 

11  faut  m’éclaircir  une  bonne  fois.  (// 
entre  Cépée  à la  main.) 

Dona  Beatrix. 

11  tire  fon  épée  pour  entrer. 

I n h. 

' . \ 

Il  va  y avoir  mort  d’homme. 

Dona  Beatrix. 

Inès , le  fort  en  eft  jetté. 

I n à s. 

Oui , Madame  , mais  ce  fort-ifreft 
bien  funefte. 

Dona  Beatrix. 

Je  fuis  morte. 

I n â s. 

Voulez- vous  me  croire  , dérobons- 
nous  à fa  fureur. 

Dona  Beatrix. 

La  force  & le  courage  me  man- 
quent pour  fuir. 

1 n h. 

11  faut  que  Dom  Diégo  foit  forti 
puifqu’4  ne  le  trouve  pas.  ' 

L É o N o r , en  dedans. 

. Ah  ! Ciel  ! où  fuis- je  infortunée  ! 
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Dona  Beatrix. 

En  palfant  de  chambre  en  cham- 
bre , il  fera  arrivé  jufques  dans  celle 
d’Ifabelle.  Elle  s’épouvante  de  le  voir 
& la  voilà  qui  fuit  pour  l’éviter.  Ran- 
ges-toi.  * 

•»ft  • — > ■ - -■ : . fr 

SCENE  XIII. 

LÉONOR  une  lumière  à la  main , 
»OM  DIEGO  aprls  elle , DONA 
BÉATR1X,  INÈS. 

Léonor. 

0 m b r e impitoyable  ! fantôme 
cruel  ! que  me  veux-tu  ? Ne  te  fuffit- 
il  pas  de  m’avoir  chaflee  du  fein  de 
ma  famille  , fans  me  pourfuivre  en- 
core dans  une  maifon  étrangère  ? 

Dom  Diego. 

Objet  funefte  ! eft-il  donc  décidé 
que  tu  dois  deux  fois  me  coûter  la 
vie  ! • 

Dom  J v A n. 

Arrête , Dom  Diégo  : tu  ne  peus 

1 

\ 
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m’échapper  quand  tu  fuirois  au  fond 
des  entrailles  de  la  terre.  » 

Dom  D i é g o. 

Arrêtez  vous  même  , Dom  Juan  , 
mon  entrée  ici  peut  vous  être  fuf- 
peéte  3 mais  Ci  elle  ne  compromet  en 
rien  votre  honneur  , ne  vaut  - il  pas 
mieux  pour  vous  - même  donner  les 
mains  à une  conciliation  certaine  , que 
de  vous  opiniâtrer  à jouer  d’une 
vengeance  douteufe  ? 

Dom  Juan. 

Que  veut  - il  dire  ? Eft  - ce  donc  a 
Léonor  que  fa  paflîon  s’adrefle  ? J’o-  - 
ferois  à peine  m’en  applaudir  j mais 
ce  feroit  cependant  un  grand  adou- 
ciflement. 

Dona  Béat  r i x. 

Ils  s’arrêtent  tous  deux  ; écoutons 
ce  qu’ils  difent, 

Dom  Diego. 

J’ai  aimé  , à Madrid  , Léonor  que' 
vous  voyez.  Il  m’eft  arrivé  chez  elle 
un  malheur  qui  m’a  fait  revenir  à 
Valence  , & Tachant  quelle  étoit  chez 
vous 

Léonor. 

Ah!  Ciel! 
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D o m Diego* 

Je  me  fuis  hafardé  cette  nuit  à y 
entrer  pour  lui  parler. 

Dona  Beatrix. 

Le  tour  eft  ingénieux. 

1 n jè  s. 

Si  Ifabelle  pouvoit  ne  le  pas  dé- 
mentir , fais-lui  ligne  qu’elle  tienne  le 
même  langage. 

L É O N O R. 

Dom  Juan , tout  ce  que  vous  venez 
S’entendre  eft  la  pure  vérité.  Dom 
Diégo  eft  l’auteur  de  mes  infortunes. 
C’eft  pour  lui  que  je  me  vois  exilée 
de  ma’patrie,  en  horreur  à mon  pere, 
méprifée  de  mon  époux  & réduite  à 
vivre  dans  ce  vil  état  auprès  de  votre 
fceur. 

Inès. 

• A merveille  : elle  a compris  nos  lignes. 
Dona  Beatrix. 

Elle  entre  fi  bien  dans  la  chofe  , 
qu’elle  m’en  impofe  à moi-même. 

L É o n o R. 

Mais  qu’il  dife  lui-même  li  ici  ou 
ailleurs  je  lui  ai  donné..... 
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4 Dom  Juan. 

En  voilà  aftez. 

L i o n o R. 

Occafion 

D o m Juan. 

Il  eft  inutile.  Voilà  une  femme  bien 
à plaindre. 

I n h. 

Vous  lui  avez  beaucoup  d’obliga- 
tion , Madame  , elle  s’accufe  elle- 
même  pour  vous  juftifier. 

Dona  Beatrix. 

Tout  ce  que  je  fouhaite  c’eft  quelle 
ait  perfuadé  mon  frere. 

D o m Juan. 

Que  ferai-je  ? C’eft  ici  Carlos  qui 
fe  trouve  le  plus  intérefle. 
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SCENE  XIV. 

Les  mêmes.  DOM  CARLOS  fans  Je 
montrer. 

Dom  Carlos. 

J a i entendu  du  bruit  ici  : j’accours 
auprès  de  Dom  Juan,  mais  je  le  vois 
ayec  fon  adverfaire,  indécis  s’il  le 
chargera.  Ecoutons  d’ici  ce  qu’ils  ont 
à fe  dire  , peut-être  eft-ce  un  accom- 
modement. 

Dom  Juan. 

Dom  Diego , ce  que  vous  me  dites- 
là,  s’accorde  avec  ce  que  j’ai  appris 
de  Léonor. 

Dom  C Ay*.  l s. 

Qu’entends-je  ? O Ciel  ! Il  nomme 
Léonor  ôc  Dom  Diégo. 

Dom  Juan. 

Mais  j’ai  une  chofe  à vous  deman- 
der $ eft-ce  aujourd’hui  la  première 
nuit  que  vous  entrez  ici  pour  lui 
parler  ■? 

Dom 
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D o m Diego. 

Non  , la  nuit  derniere  j’y  fuis  déjà 
venu  , je  fuis  entré  par  cette  porte 
& forti  par  cette  fenêtre.  * 

Dom  Carlos. 

C’efl:  pour  moi  que  Dom  Juan  étoit 
fi  inquiet. 

Don  A Beatrix',  bas. 

A préfent  que  voilà  les  chofes  en 
bon  train  , il  faut  que  je  m’avance  à. 

• mon  tour.  ( Haut .)  Eh  bien , mon  frere,  * 
vous  voilà  avec  vos  foupçons  ; affuré- 
ment  votre  maîtreffe  me  donne  de 
bons  fujcts  pour  me  fervir.  Courage, 
ma  bonne  amie  , courage. 

L É O N O R. 

Je  n’entends  rien , Madame  , à ce 
difcours. 

Dom  Juan. 

Ce  n’eft  pas  - là  de  quoi  il  s’a-  * 
git  , Beatrix.  Dom  Diego  m’é- 
claircit tout  : cependant  la  main  de 
qui  je  tiens  Léonor  ne  me  permet 
pas  de  voir  fans  reffentiment  l’affront 
qu’il  lui  fait  : quoique  ce  foit  pour 
elle  & non  pour  vous  qu’il  a ofé  en- 
trer ici , je  n’en  fuis  pas  moins  obligé 
.de  l’en  punir. 

Tome  II.  P 
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Dom*  Carlos. 

Ceci  me  regarde  : c’eft  moi  qui 
fuis  infulté  , c’eft  à moi  à confom- 
mer  la  .vengeance. 

* L É O N O R. 

/ 

Que  vois-je  ? Carlos  ici  ! il  ne  me 
manquoit  plus  que  cela. 

D o m Diego. 

lÿ  qui  ètes-yous,  vous  qui  venez 
ici  me  défier  ? 

Dom  Carlos. 

Vous  devriez  me  connoître.  Vous 
en  avez  aflez  de  fujets.  C’eft  moi  qui 
vous  ai  déjà  une  fois  laide  pour  more 
6c  qui  vais  achever  aujourd’hui  ce 
que  j’ai  eu  tort  de  ne  pas  confom- 
mer  alors. 

L É o n o R. 

Je  fuis  au  défefpoir. 

Dom  D i é g o. 

Tu  te  trompes  , tu  viens  t’offrir  à 
moi  pour  que  je  prenne  ma  revan- 
che. 

Dom  Juan. 

• Je  fuis  à vos  côtés , Dom  Carlos. 

Gl  N 1 S.  : 

On  fe  bat  ici , au  fecours,  * 
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un  Laquais. 

Qu’y  a-t-il  ? 

Dgna  Beatrix,  à Inès. 

Eteins  les  lumières  & voyons  Ci 
l’obfcurité  pourra  les  féparer.  ( Inès 
. éteint  en  effet  les  bougies .) 

D o m Juan. 

Où  fommes-nous  ? 

D o m Diego. 

Voici  la  porte , fortons  , ce  n’eft 
pas  fuir , c'eft  fe  réfer  ver  pour  une 
meilleure  occafion.  {Il  fort.) 

Dona  Beatrix. 

Je  me  retire  le  cœur  en  proie  aux 
plus  vives  allarmes..  ( Elle  s'en  va.) 

. I N à s. 

Voilà  nos  affaires  en  mauvais  état. 

/• 

G i n â s. 

Monfieur , où  êtes  - vous  ? Faut  - il 
appeller  le  chirurgien  ? 

Dom  C a.  r l o s. 

Meurs  , traître.  , 

G i n i s. 

Ah  1 volontiers , je  fuis  mort , il 
ne  faut  pas  m’en  dire  davantage  : au 

pij 
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* * . 

diable  fi  j’attends  pour  voir  ce  que 
cela  deviendra. 

un  Laquais. 

Il  y a un  homme  de  tué.  J’ai  bien 
peur  que  la  Juftice  n’arrive  & ne  nous 
trouve  ici.  * 

Dom  Juan. 

Des  lumières  donc  ; mais  j’aurai 
plutôt  fait  d’en  aller  chercher. 

. L É o n o R. 

Accablée  comme  je  le  fuis , je  n’ai 
pas  la  force  de  me  remuer. 

Dom  Carlos. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à fortir 
d’ici , quoique  tout  le  monde  m’aban- 
donne. Je  ne  quitte  pas  ainfi  un  en- 
droit où  j’ai  été  forcé  de  tirer  l’épée. 

D o m Juan,  avec  de  la  lumière , 
Voici  de  la  lumière  , enfin. 

L É o n o R. 

Quoi  ! Carlos  , c’eft  vous  ? 

Dom  Juan. 

Vous  n’êtes  que  vous  deux? 

Dom  Carlos. 

Je  n’y  ferai  pas  long-tems. 
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D o m Juan. 

Un  moment. 

L é o n o R. 

Que  n’eft-il  poflible  de  lire  dans 
les  cœurs  ! hélas  ! on  y verroic  ma 
juftification  ! 

Dom  Carlos. 

Va,  le  tien  eft  trompeur  & l’a 
toujours  été.  . * 

L i o n o R. 

Vous  lui  faites  injure. 

Dom  Carlos. 

En  voici  encore  une  nouvelle  preu- 
ve , perfide  ! Quand  tu  fi’aurois  pas 
cté  arretée  par  les  égards  que  tu  me 
devois , ne  falloit-il  pas  , au  moins  , 
ménager  la  maifon  de  mon  ami? 

L É O'  N O R. 

Hélas  ! fuis-je  donc  j-pfponfable  des 
emportemens  d’un  fou  ? 

Dom  C a r l q s. 

Non , vous  ne  l’êtes  point,  abrégeons 
ce  cruel  dialogue*.  Mon  cher  coufin , 
voilà  un  dénouement  ‘aufii  heureux 
pour  vous  que  cruel  pour  moi  ; je  ne 
vous  fuis  plus  utile.  Adieu  , je  pars 
de  Valence  ^ivec  un  redoublement 

P îij 
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d’opprobre.  Que  mon  ennemi  m’ac- 
eufe  de  fuir  , peu  m’importe.  Qu'ai- 
je  déformais  befoin  d’honneur  ou  de 
réputation  ? Quant  à cette  femme  , 
mon  amitié  vous  la  recommande , 
non  pas  que  je  vous  engage  à la  gar- 
der chez  vous  , mais  facilitez-lüi  les 
‘moyens  de  fe  rendre  chez  fôn  amant. 
Qu’il  foit  heureux  avec  elle  ôc  elle 
heureufe  avec  lui.  Adieu , mon  ami. 

I É o N o R. 

Ah  Ciel  ! ayez  pitié  de  moi  ! un 
inftant , Carlos. 

Dom  Carlos. 

Ofez-vous  me  parler  encore  ? 

N L É o n o R. 

Si  j’ai  fu.... 

Dom  Carlos. 

Taifez-vous. 

L » o n o R. 

Que  Diégo.... 

D b m Carlos. 

N’ouvrez  pas  la  bouche. 

* L ‘É  o n o R. 

Eh  bien  , tu  feras  fatisfait , cruel, 
la  force  & la  vie  m’abandonnent; 
Adieu , je  me  meurs.  * 
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D O M J U A K. 

Elle  s’évanouir. 

Dom  Carlos. 

Soutenez-la  , mon  ami.  Ah  ! Léo- 
nor  , je  vous  aimé  encore  allez  pour 
qu’il  m’en  coure  la  vie  ! ♦ 

Dom  Juan. 

Elle  ne  peut  que  gémir  & pleurer; 
Attendez , Carlos  , je  vais  la  porter 
dans  la  chambre  de  ma  fœur. 

Dom  Carlos. 

Oui,  mon  ami  , qu’on  la  fecoure...; 
Mais  non  , quelle  meure  , l’infidele  j 
ce  n’eft.plus  pour  moi  qu’elle  vit  ! 

Dom  Juan. 

Je  reviens  voir  avec  Inès  ce  qu’il 
faut  faire.  (Ils  s'en  vont.) 
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TROISIEME  JOURNEE. 


<ir e=ji.s.--x-p 

SCENE  PREMIERE. 
DOM  CARLOS,  DOM  JUAN. 
Dom.  Carl  o s. 

Revient- elle  de  fon  évanouif- 
femenc  ? * 

D o m Juan. 

Oui  ; mais  en  vérité  je  crois  qu’il 
vaudrait  mieux  pour  elle  ne  pas  re- 
couvrer la  connoifiance. 

Dom  Carlos. 
Comment  donc  ? 

Dom  J u*A  N.  « 

Au  moment  où.  elle  a commencé 
à reprendre  un  peu  fes  fens  ^ l’idée 
de  Tes  malheurs  , le  fouvenir  de  ce 
qui  vient  de  fe  parte»,  l’a  fi  vive- 
ment faifie  , qu’elle  femble. avoir  per- 
du la  raifon  tant  il  y a de  trouble 
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& de  défor  dre  dans  fes  paroles. 

Dom  Carlos. 

Que  dh>elle? 

Dom  Juan. 

Qu’elle  eft  maîheureufe  , que  fans 
l’entendre , fans  l’écouter , fa  raifon 

Dom  Carlos. 

Funefte  pafiion  ! 

Dom  Juan. 

A quoi  êtes-vous  décidé  ? 

Dom  Carlos. 

Le  voici  : ma  tête  n’eft  peut-être 
pas  en  meilleur  état  que  la  fienne , 
tant  j’éprouve  de  fentimens  contrai- 
res , tant  je  trouve  de  confufion  dans 
mes  idées  & de  contradi&ion  dans 
mes  delfeins.  Si  pourtant  je  pouvois 
faire  enforte  que  Dom  Diégo  rendît 
à Léonor  , l’honneur  qu’il  lui  a fait 
. perdre  j Ci  je  pouvois  ramener  les  cho- 
fes  au  point  quelle  fe  retrouyâu  con- 
fidérée  & tranquille  dans  le  lieu  de 
fa  nailïance  , dans  les  bras  de  fon 
pere , ce  feroit  une  vengeance  fingu- 
lière  & fatisfaifante  pour  un  cœur 
comme  le  mien.  Eh  bien  , je  fuis  ca- 
pable de  la  goûter.  Qu’elle  foit  heu- 
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♦ 

reufe  Sc  quelle  le  devienne  par  mon 
moyen  au  moment  où  elle  fe  croit  le 
plus  loin  du  bonheur.  Ils  s’aiment  tous 
deux  , uniffons-la  à Dom  Diego.  Que 
perdrai -je  à cette  alliance?  Hélas! 
fien  ^ il  y a long-tems  que  j’ai  tout 
perdu  , fauvons  du  mains  Léonor , 
puifqa’il  ne  m’eft  plus  permis  d’ef- 
pérer  la  conferver  pour  moi. 

Dom  Juan» 

Une  pareille  réfolution  ne  peut 
partir  que  de  Dame  la  plus  généreiife. 

Dom  Carlos. 

Mais  , quel  moyen!  prendre  pour 
faciliter  cet  arrangement  ? 

Dom  J u ia  n. 

Je  n’en  fais  rien  ; fi  nous  nous 
en  mêlons  cela  fuffira  pour  que*  Dom 
Diego  s’y  refufe,  & en  effet  il  n’eft 
pas  naturel  que  ce  foit  d’un  des  aman3 
de  fa  maîtrefle  qu’il  la  reçoive. 

Dom  Carlos. 

Dites  au  pere  de  Léonor  qu’elle 
eft  ici , & il  pourra  alors  en  difpofer 
à fon  gré. 

Dom  Juan. 

11  y a un  inconvénient. 
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Dom  Carlos. 

Qui  eft  ? 

Dom  J u a n.  A 

Leur  averfion  l’un  pour  l’autre , 
fans  compter  qu’alors  vous  n etes  fur 
de  rien. 

Dom  Carlos. 

Vous  avez  raifon.  Comment  donc 
faire  ? 

Dom  Juan. 

*11  me  vient  une  idée  qui  applaniç 
tout.  * 

Dom  Carlos. 

Quelle  eft-elle  ? 

Dom  Juan.'* 

11  n’y  a qu’à  charger  Dona  Beatrix  , 
ma  fœur  , de  cette  propofition.  Elle 
ne  fauroit  , dans  fa  bouche , révolter 
Dom  Diégo  , & elle  fera  d’ailleurs 
honnête  de  fa  part , en  lui  déclarant 
où  les  chofes  en  font. 

Dom  Carlos. 

Vous  dites  très- bien. 

D O M J U A N. 

Cachez  - vous  donc  tandis  que  je 
vais  mettre  la  main  à cetse  entreprise. 

P vj 


Digitized  by  Google 


54s  SE  DÉFIER,  &c. 

Dom  Carlos. 

Moi  me  cacher  ! & pourquoi  ? 

. Dom  Juan. 

De  peur  que  Dom  Diego  ou  Dom 
Pédro  ne  vous  voient  jufqu’à  ce  que 
tout  foit  fait. 

Dom  Carlos. 

Me  cacher  encore  ! 

Dom  Juan. 

Il  n’y  a rien  a faire  fans  cette  pré- 
caution. 

Dom  Carlos# 

J’y  confens  fous  la  condition  que 
perfôftne  que  vous  n’én  fera  inftruit. 

Dom  Juan. 

A la  bonne  heilre. 

» 

Dom  Carlos. 

Allez  donc.  Ah  ! ingrate  Léonor  ! 
combien  tu  m’aurois  a obligations  fi 
ton  cœur  étoit  fufceptible  de  recon- 
noifiance.  Pour  prix  de  tous  les  affronts 
dont  ni  m’accables  , je  te  fauve  l’hon- 
neur & la  vie.  {IL  entre  dans  une  cham- 
bre dont  il  ferme  la  porte.) 

, Dom  Juan. 

Si  je  viens  à bout  de  tout  ceci  je 
ferai  le  bonhgur  de  tout  le  monde. 
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celui  de  Léonor , celui  de  Ton  pere , 
celui  de  Dom  Diego,  & je  me  cire 
moi  - même  d un  grand  embarras  \ 
allons  , il  n’y  faut  rien  épargner. 

•g — i— ij-  f-r-  — ~ .s- 


SCENE  II. 

DOM  JUAN,  DONA  BEATRIX. 
Dona  Beatrix. 

Carlos  eft-il  i d ? 

♦ 

Dom  Juan. 

Non  , ma  fœur.  4 

Dona  Beatrix. 

Je  venois  le  chercher. 

Dom  Juan. 

Au  moment  où  Léonor  s’eft  éva- 
nouie , je  l’ai  laide  ici  & je  ne  l’ai 
pas  encore  revu. 

Dona  Beatrix. 

Sans  doute  que  fon  courage  l’aura 
emporté  a la  pourfuite  de  Dom  Diego. 

Dom  Juan. 

J’irois  le  rejoindre  h je  pouvois 
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deviner  où  il  eft  5 mais  que  lui  vou- 
lez-vous ? 

D O N A BÉATRIX. 

Lui  dire  , mon  frere , que  par 
égard , du  moins  fi  ce  n’eft  par  amour  , 
il  devroir  prendre  quelque  pitié  de 
fa  maîtrefle  qui  fond  en  larmes. 

D o m Juan. 

Que  dit-elle  ? 

Dona  Beatrix. 

Qu’elle  trouveroit  quelque  confo- 
lation  à le  voir  du  moins. 

D O M J ü A N.  • 

Comment  faire , puifqu’il  n’eft  pas 
ici  ? mais  j’ai  une  chofe  à vous  con- 
fier j Béatrix. 

Dona  Béatrix. 

L’ofez-vous  après  la  défiance  que 
vous  m’avez  montrée  tantôt  Ôc  ies 
foupçons  injurieux 

D o m Juan. 

« 1 

C’en  eft  aftez  , ma  fœur , je  vous 
pardonne  volontiers  ce  reftentimenr. 
Il  part  d’un  principe  qui  vous  fait 
honneur  , n’en  parlons  plus.  Ce  que 
j’ai  à vous  dire , c’eft  qu’il  n’y  a que 
vous  qui  puifliez  détourner  les  périls 
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auxquels  font  expofés  Dom  Diego , 
Dom  Carlos  8c  moi-même , puifque 
je  ne  puis  manquer  d’être  mêlé  dans 
leurs  querelles. 

D o n a Beatrix*  £ 
Moi , 8c  comment  ? 

Dom  Juan. 

Le  voici  : je  dois  au  rang  8c  au 
mérite  de  Léonor  , de  travailler  à 
mettre  fon  honneur  à couvert  $ mais 
fi  je  viens  à parler  moi-même  à Dom 
Diégo  du  feul  moyen  qui  refte.pour 
y réuflrr  , il  refuferanet*  je  le  fais  5 8c 
c’eft  d’ailleurs  s’expofer  que  de  fe.pré- 
fenter  à lui  avant  qu’il  foit  prévenu  r 
c’eft  donc  à vous , Beatrix , à ménager 
cette  affaire.  Les  femmes  ont  le  talent 
detraiterles  chofes  avec  plus  de  dou- 
ceur. Il  faut  donc  faire  ^venir  ici 

Dona  Beatrix. 
Qui? 

Dom  Juan. 

Dom  Diégo. 

D b n a Beatrix. 

£t  que  ldi  dirai-je  ? 

Dom  Juan. 

Vous  lui  ferez  fentir  combien  fa 
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conduite  eft  offenfante  pour  vous  , & 
à quels  dangers  elle  expofe  fa  maî- 
treflfe  ; vous  l’amenerez  enfin  à fe 
marier  avec  elle  fans  qu’il  paroiffe  le 
lopins  du  monde  que  nous  nous  en. 
mêlions , Dom  Carlos  ou  moi. 

Dona  Beatrix. 

Je  vous  entends.  Je  ferai  ce  que 
vous  fouhaitez. 

Dom  Juan. 

Cela  eft  bon.  Je  vais  tâcher  de  trou- 
ver Dom  Carlos  ; vous , fi  vous  ren- 
trez dans  votre  appartement , ayez  foin 
de  faire  fermer  celui-ci. 

Dona  Beatrix. 

J’en  aurai  foin.  Me  voilà.dans  une 
bien  étrange  fituation  , il  faut  que  je 
confomme  moi-même  ma  honte  & la  » 
ruine  cfe  mon  amour  : que  ferai- je  ? 
Voyons  puifqu’aujourd’hui , du  moins, 
je  puis  faire  venir  librement . Dom 
Diépo.  Examinons  tout  , fâchons  ce 
qu’il  répondra  à ce  que  je  vais  lui 
propofer  , & tirons-nous  une  bonne 
fois  de  façon  ou  d’autre  lie  çet  hor- 
rible embarras.  t 
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SCENE  III. 

DONA  BÉATRIX,  LÉONOR. 

LÉ  O N O R.* 

AÆ  AD  A M E. 

Dona  Béatrix. 

Quoi  ! c’eft  vous  qui  répondez , 
Léonor  ? 

Léonor. 

Vous  appeliez  une  de  vos  femmes. 
Qu’importe  , laquelle  ? 

Dom  Carlos,  ouvre  fa  porte  & 

écoute. 

C’eft  la  voix  de  Léonor , j’ai  quel- 
que plaifir  de  la  voir  fortie  de  ce  long 
accablement. 

Dona  Béatrix. 

N’accufez  que  mon  ignorance , ma 
chere  Léonor  , du  peu  d’égards  que 
je  vous  ai  marqué,  & comptez  que 
je  n’oublierai  rien  pour  réparer  ma 
faute  : foyez  mon  amie.  (Bas.)  Je  de- 
vrois  bien  dire  le  contraire. 
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L É O N O R. 

« 

Non  , Madame  , ne  changez  point 
de  maniéré  , regardez-moi  plutôt  com- 
me votre  efclave  , trop  heureufe  , 
hélas  ! d’être  foufferte  dans  une  mai- 
fon  où  j’ai  caufé  tant  de  troubles. 

DoNA  B É A T R I X. 

Il  n’en  fera  rien  , Madame , favez- 
vous  que  je  fonge  à vous  donner  un 
mari. 

L É o n o R. 

Que  le  ciel  vous  récompenfe  de 
vos  bontés  ; mais  Carlos  n’y  confen- 
tira  jamais  , il  eft  trop  irrité. 

Dona  Beatrix. 

41 

Aulli  n’eft-ce  pas  de  Carlos  qu’ij 
s’agit  ? 

L É O N O R. 

De  qui  donc  ? 

Dona  Béat  ri  x. 

De  Dom  Diégo  de  Centellas. 

L É o n o R. 

En  ce  cas  , Madame*,  épargnez- 
vous  tant  de  .peine  , je  mourrois  plu- 
tôt que  de  me  voir  la  femme  de  Dom 
Diego. 
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Dona  Beatrix.* 

Vous  ne  l’avez  donc  jamais  aimé? 

L É o n o R. 

Moi  , Madame  , l’aimer  ! il  eft  a 
mes  yeux  le  plus  affreux  de  tous  les 
monftres , & le  plus  haïffable  de  tous 
les  hommes. 

Dona  Beatrix 

La  , la , doucement  : pour  ne  le  pas 
aimer  paffe , mais  il  ne  faut  pas  tant 
le  méprifer. 

Dom  Carlos. 

La  perfide  ! elle  m’aura  vu  entrer 
ici , voilà  ce  qui  la  fait  parler  de  la 
forte. 

Do,  na  Beatrix. 

Je  croyois  vous  faire  plaifir.  Il  étoit 
difficile  d’imaginer  que  vous  haïffiez 
fi  fort  un  homme  qui  a bravé  pour 
vous  la  mort  dans  Madrid  , & qui 
paroît  S’attacher  à vous  fuivre  par- 
tout. . * 

L É O N O R. 

Hélas  ! fi  vous  faviez  combien  fes 
pourfuites  me  font  à charge. 

Dona  Beatrix. 

C’eft  ce  qu’il  faudra  bien  que  je 
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facile  pour  nous  tirer  tous  enfin  d’in- 
trigues, lui , vous  , Dom  Juan  , Dom 
Carlos  & moi.  Nous  en  reparlerons. 

(Elle  fort.) 

qtfagte=!=ï-'- sas» 

SCENE  IV. 

DOM  CARLOS  & LÉONOR. 
Dom  Carlos. 

Beatrix  eft  partie  Sc  Léonor  eft 
reliée  feule  : elle  pleure  , la  cruelle  ! 
hélas  ! fi  je  pouvois  me  dillïmuler  la 
caufe  de  fes  lamies  ! 

Léonor,  appercevant  Dom  Carlos 
& fe  jettant  à fes  genoux. 

Grâces  , grâces  ! au  nom  du  Ciel. 

'Dom  Carlos. 

Perfide  ! * 

Léonor. 

Ecoutez-moi. 

Dom  Carlos. 

Ingrate  ! 

Léonor. 

Votre  oreille  & votre  cœur  me 
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ferotît  toujours  également  fermés. 
Dom  Carlos. 

Mon  cœur  ? Cruelle  ! plue  à Dieu..., 
L É o n o R. 

Ecoutez- moi. 

Dom  Carlos, 

Que  me  direz-vous? 

L É O N O R. 

La  vérité. 

Dom  Carlos, 

Des  impoftures. 

L É o n o R. 

Je  ne  fais  rien. 

Dom  Carlos. 

Je  fais  tout. 

L É o n o R. 

La  rencontre  de  tantôt.... 

D O M C A R L O S. 

Eft  une  preuve  de  votre  crime..... 
L â o n o R. 

Vous  me  rendrez  un  jour  plus  de 
juftice. 

Dom  Carlos. 

Vas , je  te  la  rends , jufte  ciel!  com- 
ment après  ce  que  j’ai  vu  puis  je  en- 
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cote  m’arrêter  ici  avec  elle  ? Me’refte- 
t-il  encore  des  doutes  ? Peut-il  m’en 
refter  ? 

L é o n o R. 

' o 

Ecoutez-moi. 

Dom  Carlos. 

Eh  bien , mais  on  frappe Je 

rentre  chez  moi. 

* 

L É O N.  o R. 

Toujours  des  importuns  dans  les 
momens  les  plus  précieux  pour  moi, 
dans  ceux  où  l’efrufion  de  mon  cœur 
l’emporteroit  peut-être  fur  l’apparen- 
ce   

"■"= . ■-  ■ I.:  * 

SCENE  V. 

LÊONOR,  DOM  PÉDRO. 

* 

Dom  P é d r o. 

D o m Juan  eft-il  chez  lui  ? Mais* 
Ciel  ! qu’eft-ce  que  je  vois  ? 

L é o n o R»- 

Il  vient  de  fortir Ah  ciel!  je 

fuis  perdue. 
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Dom  Pédro. 

Je  ne  fais  où  je  fuis* 

D om  Carlos  ouvrant  fa  porte  & 
recevant  Lèonor  dans  fa  chambre . 

RalTurez-vous , Léonor , vous  trou- 
verez toujours  un  afyle  auprès  de  mon 
cœur. 

Dom  Pédro. 

Il  ferme  la  porte....*  Brifons-la  en 
mille  pièces.  PuHTé-je  traiter  de  mê- 
me l’infame  qui  .....  {Il  veut  enfoncer 
• , la  porte.) 

«fr" «gw-UflEi-  j ■ ■■  =»î» 

SCENE  VI. 

DOM  PÉDRO,  DONABÉATRIX. 
|D  o n a Beatrix. 

{Qui  donc  crie  & frappe  ici  avec 
tant  de  violence? 

_ .D  O M PÉDRO.  * 

C’eft  une  fureur  trop  jufte , un  em- 
portement trop  légitime } on  voudroit 
en  vain  s’y  oppoler. 

• * 
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Dona  Beatrix. 

Comment  tant  d’audace  chez  moi  ! 
Quel  eft  donc  l’objet  d’un  fi  furieux 
défefpoir  ? 

Dom  Pédro. 

Une  malheureufe  qui  fe  cache  ici. 

Dona  Beatrix. 

Attendez,  eft-ce  Léonor? 

Dom  Pédro. 

Et  fi  ce  n’étoit  pas  elle , me  verriez- 
vous  dans  l’état  où  je  /uis  ! 

, .Dona  Beatrix 

m 

Il  ne  manquoit  plus  que  cela.  En- 
core un  nouvel  amant  & à fon  âge  ? 
Voilà  bien  pour  réconcilier  Dom  Die- 
go & Dom  Carlos.  Quoique  je  ne 
puifle  blâmer  - votre  reftentiment , je 
vous  trouve  bien  hardi  d’ofer  entrer 
ici. 

Dom  Pédro. 

Ah  ! Madame , je  fuis  dans  un  état 
à tout  braver.  Il  n’eft  p^s  ici  queftion 
d'égards* 

* * D o,n  a Béa  t r i x. 

Il  en  devroit  toujours  être  queftion 
dans  la  maifon  d’une  femme  comme 
- moi. 

* SCÈNE 
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SCENE  VIL 

DOM  JUAN,  DONA  BEATRIX, 
DOM  PÉDRO. 

D o m Juan. 

(^)u’y  a-t-il  donc  ici?  - 

Dosa  Béatri*. 

Et  que  voulez-vous  qu’il  y ait  ? C’efl: 
ce  vieillard  qui  en  veut  aufli  à Léonor, 
& qui  prétend  enfoncer  toutes  les  por- 
tes de  la  maifon. 

D o m Juan. 
Doucement , doucement , ma  fœur; 
Dom  Pédro  ne  vous  a manqué  en 
rien  ; cette  maifon  eft  à lui  & il  eft 
bien  le  maître  d’en  difpofer. 

Dom  Pédro. 

Point  de  complimens  fur  ce  ton, 
Dom  Juan  ; je  ne  fuis  point  le  maître 
ici,  8c  je  ne  prétends  pas  l’être.  Je  fuis 
un  malheureux  étranger  qui , comptant 
fur  vous,  8c  venanr  réclamer  vos  foins, 
ai  trouvé  chez  vous  cette  fille  même 
- Tome  II.  Q 


Digitized  by  Google 


5«i  SE  DÉFIER,  &c. 

que  je  cherche  avec  tant  d’impatience- 
Ouvre,  malheureufe,  ou  je  me  ferai 
un  pafifage  en  enfonçant  la  porte. 

Dona  Beatrix. 

* 

C’eft:  fon  pere  ? 

D o m Juan. 

11  l’a  vue  : comment  me  tirerai-je 
d’affaire  ici  ? 

D O M P É D R O. 

A quoi  réfléchi  fiez  - vous  ? il  faut 
prendre  un  parti. 

D o m Juan. 

A vous  dire  le  vrai,  Monfieur,  j’at- 
tendois  un  remerciment  des  peines 
que  je  me  fuis  données  pour  vous  de- 
puis hier  que  vous  m’avez  confié  vos 
affaires.  J’ai  cherché  Léonor.  je  l’ai 
trouvée  j je  l’ai  prife  chez  moi  &c  mife 
dans  la  compagnie  de  ma  fœur.  Je 
n’ai  eu  en  vue  que  de  vous  faciliter  le 
moyen  de  retourner  chez  vous  heureux 
êc  fatisfait.  Si  cela  ne  vous  convient 
pas , je  m’en  lave  les  mains. 

D o m:  P É d R o.  lift  jette  aux  pieds  de 

. Dom  Juan. 

Ah  ! j’embrafle  vos  genoux .....  Par- 
donnez mon  emportement. 
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D o m J X7  A N. 

Que  faites-vous  donc  ? Levez-vous. 

Dom  Pédro. 

Et  vous.  Madame,  excufez  mon 
défefpoir.  Je  fuis  gentilhomme , je 
fuis  m fuite. 

Dona  Beatrix. 

Si  j’avois  eu,  Monfieur,  l’honneut 
de  vous  connoître , je  vous  aijrois  parlé 
autrement. 

d/OM  J u A m y bas  à fa  faur. 

Avez-vous  fait  avertir  Dom  Diégo  ? 

Doua  B é a t r i x. 

Oui,  Inès  y eft  allée. 

Dom  Juan. 

Venez  avec  moi,  Monfieur,  nous 
avons  quelque  chofe  d’effentiel  à faire 
en  ce  moment.  Ne  craignez  rien  , 
Béatrix  ne  quittera  pas  Léonor. 

Dona  Béatrix. 

Je  m’en  charge. 

Dom  Pédro. 

Cela  fufïit , Madame  : allons , Mon- 
fieur , puilTé-je  donner,  s’il  le  faut , 
- tout  mon  fang  pour  rétablir  mon  hon- 
neur. 

Qij 
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D O M J U A N. 

Je  ne  fais  ou  je  vais  l’emmener. 
Entretenez  promptement  Dom  Diego 
pendant  notre  abfence  ; c’eft  delà 
que  dépend  mon  repos.  {Il  emmene 

Dom  Diego.) 

Dona  Beatrix. 

(Bas.)  Hélas!  & peut-être  le  mien. 
(Haut.)  Ouvrez,  Léonor,  je  fuis  feule. 

L é o n o R. 

En  ce  cas  je  fors  fans  crainte. 
Dom  Carlos,  à Léonor. 

Ne  dites  pas  même  à Beatrix  que  je 
fuis  ici. 

Léonor, 

Je  ne  le  lui  dirai  pas. 

Dona  Beatrix. 

Vous  voilà  échappée  à un  furieux 
danger.  C’eft  un  grand  bonheur  que 
mon  frere  ait  oublié  de  fermer  cette 
porte  où  il  ne  laide  jamais  la  clef. 

LÉ  o n o R. 

Elle  m’a  fauvé  la  vie. 

Dona  Béatrix. 
Fermez  la  bien,  6c  fuivez-moi  dans, 
mon  appartement, 
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L É 0#N  O R. 

Je  vous  fuis. 

Dona  Beatrix. 

Ah!  Dom  Diego,  comme  le  cœur 
me  bat  en  vous  attendant.  [Elle  s\n  va.') 

Léonor,  à Carlos . 

Puifque  j’ai  encore  un  inftant  pour 
vous  parler,  écoutez-moi. 

Dom  Carlos. 

Léonor , croyez-moi , fuivez  Bea- 
trix. Allez , vous  voyez  trop  que  c’efl: 
notre  deftinée  à tous  deux,  à vous  de 
m’accabler  d’affronts , à moi  de  vous 
fauver  la  vie  j allez  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
retrouve  une  autre  occahon,  pour  vous 
de  me  faire  une  nouvelle  infulte , pour 
moi  de  vous  rendre  un  nouveau  fer- 
vice. 

L i o n o R.. 


Quel  langage  ! ce  n’eft  pas -là  de 
quoi  il  s’agit. 

Dom  Carlos. 


De  quoi  donc  ? 

L é o n o R. 

Savez-vous  que  Béatrix  me  propofe 
d’époufer  Dom  Diego? 

; Q ü; 
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Dom  C^klos. 

Je  le  fais,  c’eft  moi  même  qui  et* 
fuis  la  caufe. 

L é o n o R. 

Vous  fouhaitez  ce  mariage  ? 

. Dom  Carlos. 

Oui,  je  le  fouhaite. 

L à O N O R. 

Vous  le  preftez  ? 

Dom  Carlos. 

Oui , & c’eft  pour  cela  même  que 
je  me  fouftrais  ici  à tous  les  regards 
de  peur  d’y  mettre  quelque  obftade , 
fi  je  venois  à me  remontrer  avec  Dont 
Diego  ou  Dom  Pédro.  ^ 

L É O N O R. 

Je  ne  devine  pas  la  raifon  de  cettfij 
conduite. 

Dom  C a r i o s. 
c Elle  n’eft  pourtant  que  trop  facile 
a découvrir. 

L É O N O R. 

Quelle  eft-elle  ? 

Dom  Carlos. 
c C’eft  ma  générofité , cruelle  , puif- 
qu’il  faut  vous  le  dire.  J’ai  le  coeur 
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allez  grand  pour  facrifier  mon  amour 
à votre  honneur*  & pour  aimer  mieux 
vous  perdre  afin  de  fauver  du  moins 
votre  réputation. 

L i o n o R. 

Mon  honneur  ? 

D o m Carlos. 

Après  tout  ce  qui  s’eft  pafiTé  ici  en- 
tre vous  & Dom  Diego , fans  parler 
de  la  rencontre  de  Madrid  , que  je 
veux  bien  oublier  ; après  les  deux  ren- 
dez-vous confécutifs  que  vous  lui  avez 
donnés  dans  la  retraite  même  que 
vous  ne  teniez  que  de  mes  bontés  j 
vous  refte-t  il  une  autre  refifource  que 
de  fépoufer  ? 

L i o n o R. 

Je  n’y  tiens  plus.  Carlos  , unique 
objet  de  ma  tendrefle 

Dom  Carlos. 

Laiflez-moi , malheureufe  ! 

L i o n a r. 

Que  je  puilfe  mourir  à l’inftant  , 
û la  première  nuit  je  l’ai  feulement 
vu  , 8c  fi  la  fécondé  j’ai  fu.. ... 

Dom  Carlos. 

Menfonges  tout  purs.  ' 

Q iv 
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LÉ  O N O R. 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire  à Bea- 
trix .... 

Dom  Carlos. 

Ah  ! perfide  ! vous  faviez  que  je 
pouvois  vous  entendre  ! 

L É o n o R. 

Comment  ? 

Dom  Carlos. 

Vous  m’aviez  vu  me  renfermer  ici  ; 
la  preuve , c’eft  qu’à  l’afpe£b  de  votre 
pere  vous  n’avez  pas  héfité  à vous  y 
jetter. 

L É o n o R. 

le  n’en  favois  rien  ; mais  fi  ce  que 
vous  imaginez  de  mon  commerce  avec 
Dom  Diego  étoit  vrai , à quoi , dites- 
moi, pouvez- vous  attribuer  mon obfti- 
nation  à le  refufer  ? 

Dom  Carlos. 

A un  caprice. 

Lé  o h o R. 

Je  ne  fuis  point  capricieufe. 

Dom  Carlos. 

Toutes  les  femmes  le  font. 
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D ona  Beatrix  appelle. 
Léonor. 

Lé  o n o R. 

Béatrix  m’appelle. 

Dom  Carlos. 

Ne  dites  pas  que  je  fuis  ici. 
Léonor. 

Je  ne  le  dirai  pas.  Vous  refufez 
donc  abfolument  de  me  croire. 

Dom  Carlos. 

Les  apparences  font  trop  contre 
, vous. 

L É o N O R. 

Je  tâcherai  de  vous  convaincre  qu’il 
faut  s’en  défier.  Ah  ! Carlos  , que  vous 
me  coûtez  cher  ! (Il  fe  renferme  , elle 

fore.) 


Q v 
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SCENE  VIII. 

i 

DONA  BÉATRIX,  DOM  DIÉGO. 
Dom  Diego. 

Beatrix,  votre  procédé  a de 
quoi  m’étonner  : m’envoyer  chercher , 
m’introduire  ici  ouvertement  à l’heure 

3u’il  eft  , pafter  pour  m’entretenir 
ans  l’appartement  de  votre  frere, 
font  autant  de  chofes  qui  me  confon- 
dent. Eft -ce  amour  ou  trahifon  de 
votre  part  ? Voulez -vous  me  rendre 
la  vie  ou  me  l’ôter  ? 

Dona  Beatrix. 

Ne  craignez  rien  , Monlîeur  , je 
n’ai  voulu  vous  parler  que  pour  vous 
obliger.  J’attends  la  vifite  d’une  de 
mes  amies  qui  m’oblige  de  vous  re- 
cevoir ici.  Je  veux  bien  moi-même 
devenir  la  confidente  de  vos  amours. 
Je  facrifie  le  mien  à votre  bonheur  ; 
j’en  vois  trop  la  néceftité  puifque  vous 
avez  une  autre  maîtrefte  à qui  votre 
main  eft  due. 
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Dom  Diego. 

; Vous  redoublez  ma  furprife  j je 
n’entends  rien  à ce  difcours. 

D om  Carlos  écoutant  à fa  porte . 

Je  ne  fais  quel  preflentiment  m’a- 
gite , ils  vont  parler  de  chofes  qui 
m’intéreiïent , il  faut  malgré  moi  que 
je  prête  l’oreille. 

Dona  Beatrix.  • * 

i • . 

Puifque  vous  n’entendez  pas  un 
difcours  aufli  clair , je  vais  donc  par- 
ler avec  plus  de  netteté.  Léonor  vous 
facrifie  fa  maifon , fon  pere  , fon  re- 
pos , fon  honneur  & même  fa  vie. 
Vous  êtes  brouillé  avec  Dom  Juan  , 
vous  avez  outragé  Dom  Carlos  Sc 
moi  j peut-être  encore  plus  cruelle- 
ment : le  pere  de  Léonor  eft  ici  : 
voyez  combien  vous  courez  de  ri'f- 
ques.  Il  eft  vifible  que  vous  .n’avez 
que  deux  partis  à prendre  , ou  celui 
dê  braver  tant  d’épées  qui  vous  mena- 
cent ou  celui  depoufer  Léonor.  Vous 
l’aimez , elle  vous  adore.  Il  faut  choi- 
fir  , ou  de  voir  couler  tout  votre  fang , 
ou  de  lui  donner  la  main.  M’enten- 
dez-vous à préfent  ? . - 

Q vj 
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Dom  Diego. 

Cela  n’eft  pas  difficile  : me  per- 
mettez-vous de  vous  répondre  ? 

Dona  B é a t r i x. 

Je  vous  écoute. 

Dom  Diego. 

J’ai  à remplir  ici  deux  devoirs  éga- 
lement précieux  , celui  d’amant  & 
celui  d’homme  d’honneur.  Je  ne  veux 
ni  ne  puis  vous  tromper.  Vous  l’allez 
voir. 

Dona  Béat  ri  x. 

Que  va-t-il  me  dire? 

Dom  Diego.  . > 

J’ai  vu  pour  la  première  fois  Léo- 
nor  à Madrid.  J’avoue  que  touché  de 
fa  beauté,  je  l’ai  long-tems  fuivie. 
J’ai  épuifé  envers  elle  toutes  les  ref- 
fources  qui  annoncent  l’amour  & qui 
le  produifeiit  3 mais  elle  ne  m’a  ré- 
pondu qu’avec  une  rigueur  pouflee 
même  jufqu’au  mépris.  Elle  n’a  pas 
feulement  eu  pour  moi  ces  ménaga- 
mens  qui  fervent  fi  bien  aux  femmes 
pour  éluder  ce  qui  leur  déplait  & qui 
attachent  du  prix  même  à leurs  cruau- 
tés. Léonor  étoit  fi  loin  de  cette  adref- 
fe , que  je  foupçonnai  bientôt  qu’il  y 
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avoit  dans  fes  refus  plus  que  de  la 
froideur.  Je  gagnai  fes  femmes.  Une 
d’elles  m’apprit  que  les  dédains  de  fa 
maîtrefTe.ne  venoient  que  de  ce  quelle 
avoit  un  autre  amant.  Elle  ajouta 
qu’ils  étoient  prêts  à s’époufer  en  fe- 
cret , & qu’ils  fe  voyoient  toutes  les 
nuits  chez  Léonor;  je  ne  pus  réfifter 
à l’envie  d’être  témoin  d’une  de  ces 
entrevues.  Je  ne  voulois  que  la  mor- 
tifier en  lui  laiftant  connoître  que  j’é- 
tois  inftruit  de  fes  motifs  & lui  faire 
perdre  la  fierté  dont  elle  fe  paroît  à 
mes  yeux.  Cette  fille  me  cacha  dans 
une  chambre  d’où  j’apperçus  bientôt 
Léonor  qui  fe  rendoit  dans  un  autre 
appartement.  Je  la  fuivis , non  pas 
pour  l’infulter  , vous  ne  m’en  foup- 
çonnez  pas , Madame , je  ne  voulois 
qu’entendre  quelques-uns  des  propos 
qu’elle  alloit  tenir  à fon  amant , pour 
lui  prouver  en  les  lui  répétant  que 
j’étois  inftruit.  Elle-  s’apperçut  qu’on 
la  fuivoiygslle  voulut. voir  qui  j’é- 
tois. En  JMpoment  arriva  Dom  Car-? 
îos  vous  lavez  trop  bien  le  fuccès 
de  cette  rencontre  funefte  ; je  n’ai 
que  faire  de  vous  en  rien  dire.  Depuis 
mon  retour  à Valence,  je  puis  vous 
jurer  que  j’ignorois  abfolument  que 
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Léonor  y fût.  Après  la  converfation 
que  j’eus  avec  vous  le  jour  de  mon 
arrivée  où  vous  m’avez  paru  fi  irri- 
tée , j’ai  voulu  eflayer  le  lendemain 
de  vous  revoir  pour  vous  appaifer.  Je 
me  fuis  gliffé  chez  vous  pour  atten- 
dre un  moment  favorable.  Dom  Juan 
eft  entré  alors  : j’ai  voulu  l’éviter  & 
je  me  fuis  trouvé  dans  la  chambre 
de  Léonor , & , je  l’avoue , pour  fauver 
votre  réputation , pour  m’excufer  moi- 
même  , je  n’ai  pas  héfité  a la  com- 
promettre , & c’eft  alors  que  Carlos 
eft  entré.  D’après  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  & ce  que  vous  favez , Ma- 
dame , comment  voulez-vous  que  j’é- 
poufe  Léonor  ? Une  femme  qui  me 
aétefte , une  femme  qui  eft  caufe  de 
mes  malheurs  , une  femme  qui  eft 
venue  à Valence  à la  fuite  d’un  autre 
amant  , une  femme  que  je  n’aurois 
revue  de  ma  vie , fi  le  hafard  ne  me 
l’avoir  préfentée,tandis  que  c’étoit  vous 
que  je  cherchois  ! Si  pédant  mon 
^abfence,  votre  cœur  s’el^PItaché,  fi 
mes  fautes  de  Madrid  vous  paroiflent 
indignes  de  pardon  , oubliez  - moi  , 
mais  ne  pouffez  pas  la  cruauté  juf- 
< qu’à  difpofer  de  ma  main. 

* * 
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Dom  Carlos. 

Ah  ! Ciel  ! qu’ai-je  entendu  ? Me 
voilà  trop  bien  défabufé.  Ah!  Léonor! 
de  quel  œil  me  regarderez-vous  ? 

Dona  Beatrix. 

Mais  enfin  comment  comptez-vous 
fatisfaire  tant  d’ennemis  ? 

Dom  Diego. 

Qui? 

Dona  Büatrix.' 

Moi  j Dom  Juan  , Dom  Carlos  , 
Léonor  & fon  pere. 

Dom  Diego. 

De  tous  ces  ennemis  , Madame  , 
je  ne  redoute  que  vous. 

• » 

SCENE  IX. 

Les  mêmes , GINÈS,  INÈS  arrivent 
effrayés. 

„ G i n à s. 

Monsieur. 

Inès. 

Madame. 
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D o m Diego. 

Qu’as-tu  ? 

Dona  Beatrix. 

Que  veux-tu  me  dire  ? 

Inès. 

Monfieur  , Madame  , je  viens  de 
voir  dans  la  rue  Dom  Juan. 

G I N È S. 

Et  le  pere  de  Léonor  avec  lui. 

Dom  Diego. 

Toutes  ces  rencontres  ne  font  fai- 
tes que  pour  moi. 

Dona  Beatrix. 

Quant  à mon  frere  , il  n’y  a pas 
de  danger  qu’il  vous  voie  ; mais  Dom 
Pédro,  c’eft  autre  chofe. 

Dom  D i i g o. 

Je  vais  entrer  ici  en  attendant 
qu’ils  fe  retirent. 

G I N e s. 

Voilà  un  exercice  que  vous  faites 
fouvent. 

Dom  Carlos. 

Perfonne  ne  peut  entrer  ici*  ' . 
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Dom  Diego 

Un  homme  ici! 

Dona  Beatrix. 

Un  homme  ! & qui  feroit-ce  ? 

G i n è s. 

Quelque  revenant  fans  doute  qui 
s’eft  logé- là  pour  vous  faire  peur. 

Dom  Diego 

Je  ne  m’étonne  plus  ",  Madame 
de  l’ardeur  avec  laquelle  vous  preflîez 
mon  mariage  avec  Léonor,  vous  aviez- 
]à  quelqu’un  aux  yeux  de  qui  il  vous 
importoit  de  vous  juftifier. 

Dona  Beatrix. 

Dom  Diégo  , fongez ..... 

A'  ■! rtrflri’  " i ■■.■s» 

SCENE  X. 

Les  memes  .,  LÉONOR. 

Léonor. 

( 

D ou  viennent  donc  ces  cris, Ma- 
dame ? Mais  que  vois-je  ? 

Dona  Bêatrix. 

Je  n’en  fais  rien. 


•> 
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D o m D i i g o. 

Je  vais  vous  donner  le  plaifir  de 
vous  en  inftruire.  Duflent  aujourdhui 
tous  mes  ennemis  fe  raffembler  ici 
pour  me  mettre  en  pièces  , je  verrai 
quel  eft  le  lâche  qui  n ofe  fe  montrer 
quand  on  le  défie  aux  yeux  de  fa 
maîtrefle. 

Dom  Carlos,  en  fc  montrant * 
C’en  eft  trop. 

LÉ  O N O R. 

O fort!  quand  feras-tu  las  de  me 
pourfuivre  1 
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S C E N E XI. 

Les  mêmes , DOM  JUAN, 
DOM  PÉDRO. 

D O M J U A N.’ 

u’  e s t - c e que  cela  fignifie  ? 

D O M PÉDRO. 

Oh,  ciel  ! quand  je  m’attends  a 
ne  trouver  qu’un  de  mes  ennemis,  tous 
deux  fe  préfentent  à moi } traître  Car- 
los ! lâche  Diégo  ! 

D O M J V A N. 

Arrêtez.  Il  eft  peut  - être  encore 
poflible  de  tout  terminer  à l’amiable. 
Dom  Diégo , ma  fœur  vous  a-t-elle 
appris  le  moyen  court  & facile  que 
j’ai  imaginé  pour  cela  ? 

Dom  Diégo. 

Elle  m’a  parlé  de  mon  mariage 
,avec  Léonor } mais  je  ne  puis  m’y  ré- 
foudre. 
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Dom  Pédro. 

Il  fuffiic  , Dom  Juan  , qu’il  périfte. 

Dom  Carlos  défendant. 

Prenez  garde  à vous. 

Dom  Juan. 

Que  faites-vous  donc? 

Dom  Carlos. 

S’il  avoir  accepté  ce  parti  je  lui 
aurois  à l’inftant  percé  le  cœur,  parce 
que  c’eft  à moi  feul  que  la  main  de 
Léonor  appartient. 

Dom  Juan. 

A vous  ! 

Dom  Carlos. 

Je  n’ai  rien  de  plus  à vous  dire.' 
Ceci  vous  montre  aflez  que  Léonor 
eft  la  plus  vertueufe  des  femmes  6c 
que  j’ai  été  le  plus  injufte  des  amans. 
Madame , unifiez- vous  à moi , embraf- 
fons  les  genoux  de  votre  pere. 

«•  Léonor,  fe  jettant  à fes  genoux. 

Mon  pere 

Dom  Pédro. 

Ah  ! ma  fille  î tout  eft  oublié , tout 
eft  pardonné. 
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D o m Juan. 

Ne  m’apprendrez-vous  donc  pas  la 
caufe  d’un  changement  fi  prompt  ? 

Dom  Carlos. 

La  voulez-vous  favoir  ? 

Dom  Juan. 

Oui. 

Dom  Carlos. 

Donnez -moi  yotre  main  , Dom 
Diego. 

Dona  Beatrix, 
Que  va-t-il  faire? 

Dom  Carlos. 
Madame,  je  vous  la  préfente. 

Dom  Diego. 

Avec  mon  cœur. 

Dom  Juan. 
Comment  ? 

Dom  Carlos. 

Vous  voilà  inftruit.  Ce  n’étoit  pas 
Léonor  que  Dom  Diego  cherchoit 
ici.'  Vous  voyez  bien  à qui  fes  vœux 
pouvoient  s’adrefier. 
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D O M J P A N» 

Je  fuis  bien  heureux  de  ne  l’ap- 
prendre qu’au  moment  où  je  n’ai  pas 
lieu  de  m’en  plaindre.^ 


F I N, 


« » 
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LOS  EMPENOS  DE  SEIS  HORAS, 
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De  Dom  Pedro  Calderou 
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PERSONNAGES. 

Dom  César. 

O C T A V I O. 

Me  nriqüi. 

Carlos. 

P o r c i a , fœur  de  Henrique. 

N i s e , fœur  de  Carlos. 

Flora,  Suivante  de  Porcia, 
Quatrin,  Valet  d’Oclavio. 

Arneste,  ? Valets  de  Dort*  Céfar . 
Camille,  3 J 

Un  Commissaire. 

Des  Sergens. 

La  Scene  ejl  à Madrid . 


LA 
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DIFFICILE. 
PREMIERE  JOURNEE. 


La  fcene  eji  dans  V appartement  de 
P or  cia. 


♦}  , • ■_  ■ ■■■  

SCENE  PREMIERE. 

CARLOS,  PORCIA,  NISE, 
• FLORA. 

Carlos#  Porcia . 

M a coufîne  , je  vous  amené  ma 

fœur.  m * 

Tome  II.  R 
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P O R C I A.* 

Dieu  Üc  loué  -,  nous  paierons  la 
foirée  enfemble,  ôc  j’ai  affez  befoin 
de  compagnie. 

N I S E 

Nous  ne  Tommes  féparées  que  par 
un  mur.  Ainfi  , ma  coufine  , le  voi- 

ref- 

Carlos  a Nife . 

Reviendrai-je  vous  chercher  > 

P o r c I A. 

Non  j mon  coufin , elle  paiera  1$ 
liuit  ici. 

• Carlos, 

Adieu  donc. 


finage  Te  joint  à la  parenté  pour 
ferrer  notre  amitié. 


NK* 
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.SCENE-II. 

NI  SE  ET  P O RC  IA. 

P O R C I A. 

A h ! ma  chere  Nife  ! que  j’ai  d& 
chofes  à vous  dire  ! 

N ï"s  E. 

Et  moi  de  meme.  J’ai  des  inquié- 
tudes que  je  ne  puis  foutenir. 

P O R C I A. 

Si  c’eft  l’amour  qui  les  caufe  je 
pourrais  bien  vous  en  offrir  autant. 

N I S E. 

EU- ce  qu’O&avio  oublie  fa  ten- 
dre fie  ? 

P O R CIA. 

Non , c’eft  toute  autre  choie. 

N 1 s E.' 

Quoi  donc  ! Apprenez-le  moi  polit? 
voir  fi  vos  chagrins  font  au-defTus  des 
miens,  que  je  vous  conterai  apres. 

P o r c 1 A. 

Vous  favez  avec  quelle  tendrefle 

Rij 
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j’ai  écouté  Offcavio  qui  a paru  y ré- 
pondre. Il  étoit  obligé  de  cacher  fa 
paflion  : nous  nous  parlions  quelque- 
fois la  nuit  de  votre  fenêtre  , parce 
que  jç  ne  le  pouvois  pas  de  la  mienne. 

N i s E. 

Je  m’en  fouviens  : je  fais  aufli 
qu’une  de  ces  nuits  votre’  frere,  qui 
m’aime  fans  retour  de  ma  part  , fe 
promenant  avec  Dpm  Diégo  d’Alva- 
rado  fon  grand  ami , crut  que  c’étoit 
à moi  qu’on  parloir , "îpi’il  voulut  fa- 
voir  qui  c’étoit,  & qu’Oétavio  en  fe 
battant,  tua  Dom  Alvarado.  Depuis 
ce  moment  votre  frere  a juré  de  ven- 
ger fon  ami } il  cherche  par-tout  Oéla- 
vio  pour  le  facrifier.  Mais,  ma  chere 
Porcia  , fi  vous  n’avez  pas  de  plus 
grands  fujets  de  chagrin  je  fuis  plus 
à plaindre  que  vous. 

Porc  i a. 

Ce  ri’eft  pas  tout,  il. ne  me  fuffit 
pas  de  vivre  éloignée  d’Oétavio  qui 
ne  peut  plus  fe  montrer.  Pour  ache- 
ver de  m’accabler  , mon  frere  m’or- 
donne impérieufement  de  me  marier 
à fon  choix , de  prendre  un  homme 
que  je  n’ai  jamais  vu  : il  l’attend  vex- 
près  de  Flandre  dans  ce  delfein.  Si  je 
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refufe,  que  j’allegue  mon  amour  pour 
Oélavio,  il  me  ruera,  fans  contredit. 
Si  j’efiaie  d’oublier  mon •amant,  je  ne 
puis  y réuilîr.  Que  ferai-jé  donc  ? Je 
me  perds  en  ne  me  mariant  pas ; en 
me  mariant  je  perds  Octavio  & avec 
lui  tout  ce  qui  me  plaît  au  monde. 
Dans  le  premier  cas  ma  mort  eft  sûre  ; 
elle  ne  l’eft  pas  moins  dans  le  fécond, 

N I S E. 

* 

Quelqu’un  a dit  que  fi  tout  le  mon- 
de fe  réunifioit , & que  chacun  portât 
dans  une  meme  place  tous  fes  chagrins, 
avec  permifiïon  de  changer  contre 
ceux  des  autres,  il  ne  fe  feroit  cepen- 
dant aucun  tro« , parce  que  perfonne 
ne  croiroit  trouver  un  fardeau  plus  lé- 
ger que  le  fien  : c’ell  ce  qui  vous  arri- 
veroit  ici.  Vous  parlez  de  votre  mal 
avec  emphafe  , & fi  j’offrois  de  chan- 
ger avec  vous  , vous  le  refuferiez. 
Qu’avez  vous,  enfin?  Vous  ne  voyez 
point  votre  amant  ; il  ne  fait  pas«com- 
ment  vous  vous  portez;  il  n’entend 
point  vos  foupirs , cela  eft  vrai.  Mais 
moi , fi  j’aimois  aufli  fans  voir  ; fi  je 
fouffrois  fans  parler  ; fi  eq  voulant  par- 
ler je  ne  le  pouvois  pas;  fi  de  plus 
mon  amant  ne  me  donnoic  pas  la 

R iij 
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moindre  marque,  je  ne  dis  pas  de 
tendrefte , mais  de  fenfibilité  ; s’il  de- 
voit  ignorer 'la  mienne  , s’il  devoir 
l’ignorer  toujours  fans  qu’il  fût  pofli- 
ble  de  l’en  inftruire,  qu’en  dites-vous, 
nous  deux  ieroic  la  plus  z 
? 

P O R C I A. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu’il  l’i- 
gnore, fi  vous  pouvez  l’en  inftruire 
fans  vous  compromettre  ? 

N I S E. 

Je  ne  le  fais  pas  moi-même- 

P O R C I A. 

* 

Comment  cela  fe  peut-il  ? 

N I s E- 

Voici  comment.  Vous  favez  com- 
bien mon  frere  aime  à voyager  : foie 
amitié , foit  défiance,  il  ne  m’a  jamais 
voulfl  lai  fier  feule  pendant  ces  courfes 
inftrüétives  ; il  a voulu  que  j’en  parta- 
geafte  avec  lui  la  fatigue  Sc  le  plaifir. 
Après  avoir  parcouru  l’Allemagne , 
nous  avons  voulu  voir  la  Flandre.  Là, 
par  l’ignorance  de  nos  guidés  , nous 
étions  un  jour  tombés  entre  les  mains 


qui  de 
plaindre 
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d’un  parti  de  rebelles  (i)  ; je  me 
croyois  perdue;  mon  frere  étoit  au  dé- 
fefpoir,quand  nous  reçûmes  un  fecours 
envoyé  du  ciel.  Un  détachement  des 
troupes  du  Roi  vint  fondre  ftlr  celui 
qui  nous  emmenoit.  Après  une  a&ioti.  ^ 
très- chaude,  nous  nous  trouvâmes  li- 
bres. Le  chef  des  vainqueurs , pour 
prix  de  fa  viétoire,  voulut  me  voir  & 
me  parler.  Que  devins- je,  ma  chere 
Porcia  ! Hélas,  il  ne  me  rendit  la  li- 
berté que  pour  me  la  faire  perdre! 
Figurez-vous  l’homme  le  mieux  fait, 
l’efprit  le  plus  agréable,  les  maniérés 
les  plus  polies.  Le  voir,  l’aimer,  l’a- 
dorer ne  fut  pour  moi  que  l’ouvrage 
d’une  minute  ; mais  je  le  fens  bien, 
cet  amour  d’un  moment  fera  éternel 
dans  mon  cœur.  Je  ne  fais  fi  j’ai  fait 
fur  lui  \a  même  imprefiion  , je  le  de- 
fire  du  moins , &c  peut-être  ai-je  lieu 
de  le  croire.  Il  me  regardoit  avec  des 
yeux  enflammés;  il  vint  fe  mettre  à 
mes  genoux  , &:  il  me  dit  en  me  bai- 
fant  la  main  dans  un  moment  où  • 


» 

(i)  Les  Hollandois  qui  faifoient  alors  la 
guerre  en  Flandre  contre  les  Efpagnols. 
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mon  frere  étoit  éloigné  : vous  n’êtes 
plus  prifonniere,  mais  vous  avez  fait 
un  efclave.  Si  j’ai  jamais  fenti  la  du- 
reté de  mon  état , c’eft  en  ce  moment 
où  des  ordres  précis  me  forcent  de 
m’éloigner  de  vous;  mais  j’y  laifle  la 
' moitié  de  moi-même  : mon  cœur  vous 
eft  acquis  ; je  n’ai  pas  même  le  bon- 
' heur  de  favoir  qui  vous  êtes , & cepen- 
dant je  le  fens  bien.  S’il  falloit  pour 
jamais  renoncer  ^u  bonheur,  de  nous 
voir,  j’aimerois  mieux  renoncer  à la 
vie.  A ce  mot  il  entendit  fes  tam- 
bours, mon  frere  revint  & je  vis  partir 
Dom  Céfar  Porto  Carrero  fans  avoic 
pu  lui  dire  un  mot. 

P o r c i A-. 

Comment  dites -vous  qu’il  s’ap-é 
pelle  ? 

N I S E. 

Dom  Céfar. 


P o R c I A. 

Qu  eft*ce  que  j’entends,  Dom  Cè* 

far! 
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SCENE  IL 
NlSE  , PORCIA , HENRIQUE: 
Henrique. 

J E fuis  bien  aife , Porcia  , de  vous 
entendre  parler  de  votre  époux. 

N i s e , à part. 

Qu’eft-ce  que  j’entends? 

H E N R I Q ü E. 

Lui  avez -vous  écrit? 

Porcia..  * 

(Bas.)  Je  tremble  d’en  entendre 
parler.  (Haut.)  Oui , mon  frere. 

Henriqüe. 

Bon.  Puifqu’il  ne  vous  a pas  encore 
vue , donnez-lui  par  votre  efprit  bonne 
idée  de  votre  beauté  : vous  ferez  ma- 
riée dès  qu’il  arrivera.  J’en  ai  déjà 
prévenu  le  premier  Prélident  (i)  qui 


(i)  En  Efpagnol , Ajjijlente , c’eft  le  chef  de 
la  juftice.  À 

R v 
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doit*  comme  parent  honorer  de  fa  per- 
sonne les  noces  que  je  defire 

un  Valet. 

Un  Valet  de  Dom  Céfar  qui  arrive 
6c  fouhaite  vous  parler. 

H E N R i q u e.  . 

Il  ne  pourroit  m’arriver  rien  de 
plus  agréable,  excepté,  peut-être  , de 
rencontrer  Oéfcavio.  Pardonnez,  Nife»* 
fi  je  -vous  rappelle  un  homme  en  fa- 
veur de  qui  vous  m’avez  traité  fi  mal , 
& qui  m’a  fait  plus  d’une  fois  repentir 
de  m’être  attachée  à vous  aimer  ; c’eft 
un  aiguillon  de  plus  pour  me  pouffer  à 
le  chercher  j j’ai  à venger  fur  lui  mon 
amour  & la  mort  de  mon  ami.  Je  vais 
lire  mes  lettres,  je  ne  me  fens  pas  de 
joie.  (Jl  s’en  va.) 


\ 
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SCENE  III. 

N I S E,  PORCIA. 

N i s i. 

(2uel  étrange  malheur! 

P O R C I A. 

Je  ferois  à un  autre  qu’à  mon  Oc-* 

tavio  ! . 

N I S E. 

* 

Dom  Céfar  feroit  à une  autre  qu’à 
moi  ! j’aimerois  mieux  la  mort. 

P O R C I A. 

- Nous  connoiflons  toutes  deux  l’état 
de  nos  coeurs. 

N I S E.' 

Cherchons  toutes  deux  quelque  re*; 
mede  à nos  chagrins.  • 

P o r c i A. 

Pour  moi  je  n’en  connois  qu’un  ; 
c’eft  d’avertir  Odavio  de  ce  qui  fe 
patte.'  Flora,  vois  (i  mon  frere  eft  oc- 
cupée écrire,  & vous  , donnez-moi  ce 
ttiantelet.  {Elle  grend  celui  de  Nife . 

R vj  * 


Digitized  by  Google 


J?s  LA  JOURNÉE,  Scci 

N I S E. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

P O R C I A. 

Si  mon  frere  eft  une  fois  à écrire  à 
Dom  Céfar  , il  fera  long-cems  j me 
croyant  avec  vous  , il  n’aura  aucune 
inquiétude.  Dans  cet  intervalle  j’irai 
dire  à O&avio  que  je  l’attends  cette 
nuit  pour  réfoudre  ce  que  nous  avons 
à faire.  Il  n’y  a pas  moyen  de  différer. 

N I S E.  . 

Savez- vous  la  maifon  ? 

P o r c i a. 

Non  J mais  je  mènerai  avec  moi 
Flora  qui  la  fait. 

Flora. 

Voila  monfîeur  qui  vient. 

P o r c I A. 

Où  me  mettre?  {Elle  fe  retire  dans 
w un  cabinet  au  fond.) 

H enrique,  fans  entrer  parlant  au 
ale t de  Dont  Céfar  nommé  Arnejle. 
Voulez- vous  lui  parler? 

A R N E'  S T E. 

Non,  je  ne  veux  que  la  voir. 
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Henrique. 

> Elle  eft  avec  fa  coufine  gui  lui  rend 
vifice.  Voyez-la,  ie  vais  achever  mes 
dépêches. 

A *-R  N E S T E. 

Laquelle  eft-ce? 

Henrique. 

Celle  qui  n’a  point  de  mantelet  (3)* 
il  n’y  a point  à le  tromper. 

A R n e s T E. 

J’entre  pourtant. 


« (?)  Ce  mantelet  occalionne  ici  une  équivo- 
que. Porcia  vient  de  le  prendre  ; par-là  c’eft 
Nife  que  le  Valet  prend  pour  l’époufe  future 
de  fon  Maître.  C’eft  fur  cette  bagatelle  qu’eft 
fondée  toute  l’intrigue  de  la  Comédie;  mais  t 
on  verra  à combien  de  beautés  elle  donne  lieu. 
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SCENE  IV. 


' NISE,  PORCIA  cachée  LORA, 

A R N E S T E. 

P O R C I A. 

M o n frere  m’a-t-il  vue  ? 

Flora.  *■ 

Non,  mais  le  yalet  vient  pour  vous 
parler. 

P O R C I A.  v.:  , . 

Quel  contretems}  expédie -le  vite; 
donne-lui  cette  lettre. 

Flora,  cl  Arnejle. 
Approchez. 

P o R c I A. 

Qu’il  s’en  aille  vite,  de  peur  que 
mon  frere  ne  revienne. 

,N  i s E. 

Comment  va  votre  Maître  Sc  celui 
de  mon  cœur? 

A R N E S T E. 

Il  attend  le  moment  où  il  deviendra 
celui  de  vos  charmes. 


v 
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Plût  à Dieu! 

Flora. 

Prenez  cette  lettre. 

A R N e s T E. 

Je  vais  bien  le  charmer  en  lui  par- 
iant de  La  beauté  de  fa  future.  {Il  s’en 

va.) 

« 

•Ûrr-- 

SCENE  V. 

N1SE,  PORCIA,  qui  revient, 
FLORA.  * 

N I S E. 

Il  m’a  prife  pour  vous,  ma  chere 
Porcia. 

P o R c i A. 

Je  voudrois  bien  que  le  Maître  pur 
en  faire  autant.  Peut-être  en  vous 
voyant  fi  belle,  s’en  tiendroit-  il  À 
vous , 8c  cela  renverferoit  les  defieins 
de  mon  frere. 

N i s i. 

Je  ne  fuis  pas  aflez  heureufe  pour 
cela. 
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Flora. 

Mademoifelle  , allons -nous?  ref- 
tons-nous  ? 

N I S E. 

Vous  rifquez  beaucoup  3 mon  frere 
ou  le  vôtre  vont  entrer  dans  le  mo- 
ment. 

P o R c I A. 

Çela  eft  vrai.  Si'  mon  frere  finit 
promptement  fes  lettres,  il  n5y  aura 
pas  moyen  de  fortir.  Quelle  heure  eft-  * 
il? 

-F  L O R A. 

Sept  heures. 

'P  o r c I A. 

Tu  iras  tout  à l’heure,  Flora,  por- 
ter un  billet  à O&avio.  Il  n’eft  pas 
poflible  de  lui  cacher  tout  ceci  dans 
un  moment  où  je  me  vois  preflee  en- 
tre un  homme  que  j’adorg  & un  que 
je  détlfte. 

N I S Ei 

Vous  avez  raifon  j mais  où  lui  par- 
lerez-vous ? 

P O R C I A. 

A la  porte  du  jardin  ; vous  favez 
qu’il  eft  grand  3 cette  porte  donne  fur 
une  autre  rue. 


* 
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N I S E. 

Il  n’y  aura  rien  à craindre-là. 

P o r c I A. 

Flora,  va  te  préparer.  Ah,  mon 
cher  amant  ! 

N I S E. 

Ah , mon  cher  Dom  Céfar  ! 

P o r c I A. 

A fon  arrivée,  ma  confine,  il  faut 
toutes  deux  lui  parler,  fans  déguife- 
ment,  qu’il  apprenne  que  vous  l’ai- 
mez <k  que  j’aime  O&avio.  Oétavio» 
feul  fera  mon  époux. 

N i s E, 

Et  Dom  Céfar? 

P o R C I A, 

Je  hais  jufqu’à  fon  nom» 

N I S E. 

Ah!  c’en  eft  trop. 

P o r c I A. 

Si  vous  voulez,  cependant,  Je  vais 
l’aimet  de  tout  mon  cœur. 

N i s E. 

Non  pas  cela , non  plus. 

P O R C I A. 

Que  ferai-je  donc? 
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N I S E. 

Il  faut  prendre  un  milieu  entre  l’a- 
mour &c  la  haine. 

P o r c I A. 

J’ëntends.  Je  le  haïrai  s’il  veut  m’é- 
poufer } je  l’aimerai  s’il  vous  époufe. 

( Elles  s’en  vont.) 

, ■.r.-  " 

SCENE  VI. 

Le  théâtre  change  & repréfente  une  rue 
de  Séville . 

DOM  CÉSAR , CAMILLE  , fin 

Valet  en  voyageur . 

* C A M I L L E. 

Nous  voilà  de  bonne  heure  à Sé- 
ville. ; j!  1 ' 

D O M C i s A R.  . 

Le  foleil  n’eft  pas  encore  couché, 
attendons  ici. 

Camille. 

N’allons-nous  pas  repofer  chez  vo- 
tre futur  beau-frere? 
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Dom  'César. 

Je  n’y  veux  entrer  que  dans  l’inftant 
où  on  m’attendra  le  moins.  J’ai  en- 
voyé devant  Arnefte,  pour  s’informer 
de  la  maifon  fans  dire  que  j’arri- 
vois.  Il  vous  conduira  quand  il  fera 
arrivé , car  moi  je  ne  connois  pas  la 
maifon. 

< ■ r ~ - =8», 

SCENE  VIL 

OCTAVIO  & QUATRIN  fort  Valet  y 
CÉSAR,  CAMILLE. 

O c t a r i o. 

Sortons,  Quatrin , voilà  mon 
heure. 

Quatrin. 

Nous  nous  montrons  toujours  , nous 
autres , quand  le  foleil  fe  cache. 

O c t a y i o.  \ 

C’efl:  un  cruel  fupplice  pour  un 
amant  de  ne  pouvoir  lortirf 

Quatrin. 

Sur-tout  quand  il  a le  frere  de  fa 
maîtrelfe  pour  ennemi. 
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O c T a *v  I o. 

Comment  s’appelle  cette  rue  ? 

Q U A T R I N. 

C’eft  je  crois  la  rue  de  la  Merci. 
Quoi  ! vous  voilà  déjà  étranger  dans 
Séville  ? 

D O M CÉSAR. 

N’eft-ce  pas  Odavio? 

O C T A V I O. 

Qui  êtes-vous  ? 

Dom  César. 

Vous  ne  me  connoiflez  pas  ? 

O C T A V I O. 

C’eft  Dom  Céi'r  1 ^mbraflez  moi,' 
mon  ami  : depuis  quand  êtes-vooü 
arrivé  ? 

Dom  César. 

Tout-à  rbeure. 

O c t a v i o. 

• Entrez  , venez  vous  repofer  chez 
moi. 

Ç O M CÉSAR. 

Je  ne  puis  fortir  d’ici  j j’y  attends 
un  valet  que  j’ai  envoyé  à la  maifon 
de  mon  beau-frere. 
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O C T A v I O, 

Comment!  un  beau-frere  ? 

• ♦ 

Dom  César. 

Oui , je  fuis  marié , O&avio;  je  ne 
fuis  plus  tel  que  vous  m’avez  vu. 

O c T a v i o. 

Quoi  ! vous  n’êtes  plus  ce  dom  Céfar 
toujours  amoureux , toujours  aimé .... 

Dom  César. 

Hélas!  mon  cher  ami,  il  faut  bien 
que  lage  nous  réforme.  Si  j’en  croyois 
mon  cœur , je  n’aurois  que  trop  de 
penchant  encore Ah  , belle  mé- 

connue ! 

O c t a y i o. 

Quoi!  vous  foupirez? 

Dom  César. 

C’eft  un  fouvenir  que  je  donne  à la 
beauté  la  plus  charmante  , la  plus  ado- 
rable & qui  avoit  fait  fur  |non  cœur 
l’impreffion  la  plus  vive  , quoique  je 
ne  l’aie  vue  qu’un  inftant. 

O C T A V I O. 

Que  dites-vous  ? 

Dom  César. 

Oui,  conduifant  un  parti  en  Flan- 
dre , j’ai  arraché  aux  Hollandois  une 


Digitized  by  Google 


4 06  LA  JOURNÉE,  Sec. 

prifonniere  faite  pour  être  adorée  Se  a 
qui  je  donnai  mon  cœur  au  premier  * 
moment  que  je  la  vis.  Notre  marche 
étoit  rapide , il  fallut  la  quitter  immé- 
diatement après  l’avoir  fer  vie.  Ses 
gens  étoient  écartés,  fon  frere  l’affié- 
geoit,  je  ne  pus  pas  même  favoir  d’où 
elle  étoit  : j’ai  perdu  julqu’à.  l’efpé- 
rance  de  la  revoir  jamais;  mon  cœur 
en  a faigné  long-tems  ; mais  comme  il 
y auroit  de  la  folie  à fe  piquer  de  conf- 
iance pour  une  chimere  pareille,  je 
me  fuis  enfin  décidé  à époufer  une  fille 
de  bonne  maifon  avec  une  fortune 
honnête.  Je  renonce  aux  armes,  je  ne 
veux  plus  que  jouir  du  repos  & du 
bonheur  que  me  promet  cette  nou- 
velle alliance. 

O C T À V I O. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment, 
mon  cher  ami. 
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SCENE  VIII. 

Les  mêmes , ARNESTE. 

ARNESTE. 

A l l o N s , Monfieur , de  la  joie  : j’ai 
dit  que  vous  ne  tarderiez  pas  à arriver, 
8c  je  vous  apporte  des  lettres  du  beau- 
frere  &c  de  la  future. 

Dom  César. 

Ecoute  un  mot  : eft-elle  belle  ? 

Arneste. 

Au-delà  de  l’imagination.  Si  vous 
voulez  dès  cette  nuit  occuper  l’apparte- 
ment où  vous  devez  loger  , en  voilà 
la  clef  que  l’on  m’a  remife  ; c’eft  un 
rez-de-chaulfée  qui  donne  fur  la  rue. 

Dom  César. 

Va  , cours  à la  pofte  &c  fais  appor- 
ter ici  tout  mon  équipage.  Vous  voyez, 
mon  cher  ami , partagez  mon  bon- 
heur. 

Octavio. 

J’en  fuis  pénétré  3 quelque  trille  que 
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foit  la  pofition  où  je  me  trouve , il  me 
femble  que  votre  félicité  adoucit  mes 
chagrins.  • 

<fe=-L  u J-LJ-! J -ÿ. 

S CENE  IX. 

Les  mêmes  9 FLORA. 
Flora,  à Quatrin „ 

O U eft  ton  Maître  ? 

Q u A T R I N. 

Ne  le  vois-tu  pas  ? 

F L O R A. 

Je  veux  lui  parler. 

Quatrin. 

Eh  bien. 

-Flora. 

Retires-toi  : un  mot , Monfieur 
c’eft  moi.*  . . 

O C T A V I O. 

Qu’eft-ce  qu’il  y a de  nouveau! 
Flora  ? 

F L O RA. 

# % 

Ce  billet  vous  apprendra  bien  des 
.chofes  ÿ mais  je  m’enfuis. 

Octavio. 
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O c t_a  y i o. 

Un  moment. 

F l o r a. 

Faites  ce  que  vous  commande  ma  ' 
maîcrefle,  & bon  foir. 

O c t a y z o. 

Je  fuis  fi  peu  heureux  que  ce  pour- 
roit  bien  être  encore  quelque  infor- 
tune. (Il  Ht.)  •>  J’ài  à vous  communi- 
»quer  un  malheur  que  je  11e  puis  vous 
» cacher  j je  vous  attends  à l’arrivée 
» de  la  nuit  à la  porte  du  jardin  : 
j»  venez  avec  tout  votre  courage,  je 
- ' » m’y  rendrai  avec  toute  ma  douleur. 

» Bon  foir  «. 

Que  veut-elle  dire  ? Le  fort  ne  fe 
laflfe  point  de  me  pourfuivre  ! Adieu  , 
Céfar. 

Dom  César. 

Cela  eft  bon  , adieu  , quand  je  vous 
vois  partir  accablé  de  chagrins  pour 
un  défi  marqué  apparemment  fur  ce 
billet! 

O c t a y 10. 

Soyez  tranquille.  J’aime  une  Dame 
avec  le  frere  de  qui  j’ai  eu  une*dif- 
pute  qui  m’oblige,  comme  vous  voyez, 
de  ne  fortir  qu’avec  précaution.  Elle 

Tome  II.  S 
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m’écrit  de  me  tendre  à la  porte  d’un 
jardin  pour  être  inftruit  d’un  malheur 
qui  me  menace  , & dufle  - je  y périr , 
je  vais  m’y  rendre. 

Dom  César. 

Attendez:  fi  ce  frere  eft  votre  en- 
nemi, il  vous  attend  peut-être.  Je 
ne  puis  vous  lailTer  aller  feul. 

O C T A V I O. 

La  vie  m’eft  à charge  , je  vais  cher- 
cher la  mort. 

Dom  César. 

Je  vous  fuis  par-tout. 

O C T A V I O. 

Il  feroit  indécent  de  vous  expofer 
à de  pareils  dangers  un  jour  de  noces. 

Dom  César. 

Non , mon  ami  , je  vous  vois  en 
péril , je  ne  vous  abandonnerai  point. 
Je  fais  ne  pas  chercher  les  occafions; 
mais  je  ne  fais  pas  fuir  celles  qui  fe 
préfentent.  L-honneur  &c  l’amitié  exi- 
gent que  je  vous  accompagne. 

O C T A V I O. 

• Puifque  vous  le  voulez  abfolumenr, 
donnez- moi  votre  parole  de  m’aider 
en  tout  ce  que  vous  pourrez. 
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Dom  César. 

Je  vous  donne  parole  de  vous  fervir 
envers  8c  contre  tous. 

O c t a v i o. 

Je  la  reçois. 

Dom  César. 

Fût -ce  meme  à mon  préjudice  : 
allons. 

O C T A V I O. 

Allons  apprendre  ce  malheur  que 
je  redoute.-  ' 

Camille. 

Monfieur , n’allez-vous  pas  voir  vo- 
tre femme  ce  foir  ? 

Dom  César. 

Quand  tu  me  vois  attaché  au  fer- 
vice  d’un  ami  .ne  me  parles  pas  d’au- 
tre chofe. 

O c T a v i o. 

Enfin  quelque  chofe  qui  arrive , je 
compte  fur  vous. 

Dom  César. 

Je  vous  l’ai  promis. 

OcTAViOjd  part. 

‘Par  ce  moyen  je  m’aifure  un  ven- 
geur contre  Henrique  8c  un  protec- 
teur pour  Porcia.  (Us  s'en  vont.) 

r Sij 
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SECONDE  JOURNEE. 


La  Scene  change, , elle  repréfente  le  der- 
rière du  jardin  de  la  maifon  de  Ken- 
rique . 

• <rr— r-rr=— ■■  ■ . ■■  gS&tgE-'  ■ " -tj.  .■»-  ■ -p» 

SCENE  PREMIERE. 

N1SE,  PORCIA,  FLORA,. 

à une  grille  du  jardin . 

P O R c I A. 

A.  l l o n s , il  efi:  déjà  nuit. 

N I S E. 

C’eft  un  grand  bonheur  qu’elle  foit 
un  peu  oblcure. 

P O R O I A.  • ' 

Ma  chere  Nife , du  moment  qu’Oe- 
tavio  fera  arrivé  ,•  veillez  avec  foin 
de  peur  que  mon  frere  n’arrive.  Il 
eft  h brutal,  que  s’il  foupçorgpioic  la 
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moihdre  chofe  de  ceci , il  me  tueroit 
fur  le  champ. 

Flora. 

Nous  relierons  en  fentinelié  pour 
répondre  s’il  appelle /quoique  je  le 
crcûe  forci.  (Elles,  fe  retirent  dans  la 

ma  if  on.) 

■fe==^î!='."..,.  yapa.-;.' 

SCENE  II. 

Pour  bien  entendre  cette  Scene , il  faut  fe 
figurer  la  Jituation  du  théâtre.  Il  re- 
p réfente  le  fond  d'un  jardin  féparé  de 
la  rue  par  une  grillei  Deux  autres  rues 
viennent  y aboutir , l'une  à droite , Ü au- 
tre à gauche  ; Oclavio , Céfar  6*  leurs 
' V tlets  3 fortent  par  la  première , 6* 
l'infant  d'après  y Carlos  > Henrique  , 
&c.  par  la  fécondé.  \ 

OCTAVIO,  'DOM  CÉSAR. 

. LEURS  VALETS,  HENRIQUE, 
CARLOS  dans  la  rue  y PORC  IA 
en  dedans  de  la  grille. 

O C T A V I O.  . 

Il  eft  rems. 

D o m C É s A K. 

N’efl-il  pas  trop  tôt  pour  un  ren- 
jdea-vous?  „ . v ' . 

s il; 
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O C T A V I O. 

Non  : voilà  précifément  l’heure 
qù’elle  m’a  marquée .....  . 

Dom  César. 

La  nuit  eft  déjà  bien  noire  , quoi- 
qu’elle ne  fafle  que  commencer. 

P o r c i A,  m dedans. 

Si  je.  ne  me  trompe,  je  vois  du 
monde  dans  la  rue. 

Henrique  fe  rencontrant  avec  Car*  . 

los  de  l'autre  côté* 

Je  vous  cherchois. 

Carlo  s. 

C’eft  un  grand  Hafard  que  vous 
m’ayez  trouvé  fi  près , &c  dans  une 
rue  fi  peu  pafiante. 

H E N R t Q U B. 

D’où  venez-vous  par-là  ? 

Carlo  s. 

Du  jardin  du  Préfident. 

Q u,  a t R i k , cl  Octavio. 

Eh  bien  , qu’attendez-vous , fi  vous 
voulez  y arriver  ? 

Octavio. 

Céfar  j attendez  un-  moment  ici , je 
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vais donner  le  lignai:  vous  entrerez 
après  moi  dès  que  vous  verrez  la  porte 
ouverte. 

D O M CÉSAR. 

Bon  , j’y  prendrai  garde. 

P o R c 1 A en  dedans. 

J’entends  Oétavio.  Eft-ce  vous  ? 

O c T a v 1 o. 

Oui , c’eft  moi. 

P o r c 1 A. 

Attendez,  je  vais  ouvrir.  Etes- vous 
feul  ? Vous  auriez  mal  fait. 

O c T a v 1 o. 

J’ai  avec  moi  Quatrin  & un  ami. 

^ P o r c 1 A. 

Tant  mieux. 

( Carlos  & Henri  que  [ont  fuppofés  ne 
point  entendre  tout  cela  qui  Je  dit  à voix 
bajfe.  Henrique  cherche  à tâtons  la  grille 
du  jardin  J 

C.  A r l o s. 

Si  le  nouveau  marié  arrive  demain 
il  faudra.... 

Henri  que. 

Attendez  , nous  fomrnes  à la  porte 
de  mon  jardin. 

S iy. 
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• Carlos. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

Henri  Qtu  e 
Rentrer  par- là  puifque  nous  y Tom- 
mes. • • 

Octavio  à Quatrin. 

Avançons  jufqu’à  la  porte , ne  crains 
rien. 

Quatrin. 

Eh  morbleu , comment  voulez-vous 
que  je  fa(fe  pour  n’avoir  point  peur  ? 

Octavio. 

Qui  peut'  t’effrayer  ? 

Qu  A T R I N. 

Ma  foi , ou  la  tête  me  tourne , oii 
j’entends  du  monde. 

• 4 

‘Octavio. 

Tu  as  raifon  , paffons  plus  loin. 
Quatrin. 

• : Pourquoi  faire  ? 

Octavio. 

Nous  nous  promènerons  jufqu’à  ce 
que  ces  gens  - là  foient  paffés  pour  ne 
point  nous  rendre  fufpeârs. 

C A R L o s à Henrique. 

‘ Il  me  femble  qu’on  ouvre  la  porte. 
( Porcin  l'ouvre  en  effet  en  dedans .) 
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D o m César. 

J’ai  fenti  ouvrir  , entrerai-je?..,. 

* • 

P O R C I A. 

•Sans  doute  : dépêchez  - vous  d’en- 
trer avant  que  mon  frere  arrive; 

( Dans  ce  moment , Cèfar'  & Henrîque 
font  tous  deux  pris  de  la  porte.) 

D o m César,  /entant  Henrîque . 

C’eft-là  Oéfcavio  , fans  doute. 
Henrîque,  bas. 

Qu’eft  - ce  que  j’entends  , grand 
Dieu  ! , 

P O R C I A. 

Finirons  donc  : entrez-vous  ? 

D om  Césars  Henrîque. 

Eh  bien  , s’il  faut  entrer  , qu’atten- 
dez-vous ? Suivez-moi. 

Carlos  à Heurique. 

p»*V  • 

"H  E NB.  IQUEÆ  Carlos. 

Entrons  pour  connoître  toute  l’éten- 
due de  mon  outrage. 

Carlos,  croyant  les  étrangers  en- 
trés tous  deux. 

De  peur  qu’ils  ne  s’échappent , je 

S v- 
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vais  fermer  la  porte  derrière  moi.  (Il 

la  ferme.) 

{Oclav'iQ  refe  dans  la  rue  parce  qu  il' s' ejl 
écarté  , comme  on  Va  vu , à l'arrivée 
des  deux  p are  ns.  Céfar  ejl  entré  dans 
le  jardin  le  premier.  Carlos  & Hen- 
ri que  gardent  la-  porte  qu  ils  ont  fer- 
mée.) 

P o R c i a à fon  frere  quelle  croit  Oc - 

tavio. 

Soyez  fans  inquiétude  j fi  mon 
frere  vient  on  nous  avertira.  Tu  ne 
■réponds  pas  , mon  cher  cœur  ! 

Henrique. 


qui 


Diflîmulons  afin  de  favoir  a 
elle  croir  parler. 

P o R c i A voyant  que  celui  à qui  elle 
. parle  ne  répond  point . 

Sans  doute  voilà  l’ami  , ôc  O&avio 
eft  l’autre  qui  eft  là  plus  loin.  (Elle 
va  a lui  & L'appelle.)  Oé^avij^ 

Dom  César. 


Je  ne  fuis  point  O&avio. 

P o r c I A. 

Comment  , &c  où  doiic  eft~il  ? ( Elle 
retourne  au  premier  qui  ejl  Henrique .) 
Et  toi,  qui  es- tu  ? homme  ou  démon? 


« 
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Henrique. 

Je  fuis  celui  que  tu  déshonores  de 
qui  va  te  punir. 

Dom  César. 
Qu’entends-je  ? 

P O R C I A. 

Je  fuis  morte. 

He  hriqüe  à Dom  Céfar . 

Et  toi  qui  as  ofé  entrer  ici , compte 

Îiue  tu  n’en  fordras  plus  qu’en  y laif- 
ant  la  vie. 

Dom  César. 

. Nous  verrons. 

Henriqüï,  en  le  chargeant  l'épée 

à la  main. 

Meurs , traître  ! 

Dom  César. 

Eft-il  poflible  qu’Oélavio  m’aban- 
donne ainfi  ? 

• P o r c I A. 

Quel  horrible  Contre  - tems  ! je  me 
meurs  ! 

O c T A v i o qui  revient  & entend  du 

bruit . 

On  appelle:  il  n’eft  plus  tems  d’at- 
tendre y brifons  la  porte. 

S vj 
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• P O R C I A. 

J’entends  Oétavio  dehors,  je  vais 

lui  ouvrir.  • - • 

/ ’ . 

Henriqueæ  Carlos . 

Ne  laiflez  pas  ouvrir  la  porte. 

Carlos  à Porcia  3 qui  tient  la  clef 

dans  la  ferrure . 

Que.  faites- vous  ?" 

Porcia. 

Ciel.!  je  ne  puis  ouvrir! 

.O  c t a y i o. 

Qu’ils  gardent  la  porte , ils  verront 
bientôt  que  tout  eft  porte  pour  moi. 
[A  fon  valet.)  Efcaladons  la  muraille. 

Henrique  à Dom  Cèfar. 

Tu  pen fes  en  vain  à t’échapper. 

y*  4 

Dom  César, 

Tu  vas  voir  , lâche  , à quoi  je  penfe. 

Quatrin  , en  tombant  de  * t autre 

côté. 

Ah  ! f ai  une  jambe  caflee. 

O c T a v i o. 

Courage  , mon  ami , me  voila  près 
de  vous. 
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Oétavio  eft  entré  , que  vais-je  de- 
venir ? ' • 

Dom  César, 

Ah  , brave  ami  ! 

Henrique. 

Ah  , traîtres  ! 

C A R i o.s  j quittant  la  ports  ou  il 

sto'tt. 

Eft-il  poflîble  que  les  autres  foient 
entrés  ? 

O c t a y i o. 

Qu’ils  périflenr. 

Carlos  à Henrique, 
Appeliez  vos  gens. 

Henrique. 

Hola  , Silvio  , Flora. 

P o r c i a. 

Je  ne  faurois  faire  un  pas. 

Q u A T R i n.  . 

J.ufqu’à  ce  que  tout  foit  appaife, 
j’ai  envie  de  monter  fur  un  arbre. 

.les  Gens  de  H.enrique. 
Nous  y allons,  Monlîe un 
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D o M CÉSAR. 

Qu’ils  viennent  tous  enfemble  : je 
les  attends  moi  feul.  • 

( Dans  ce  moment  Oclavio  apres  être 
convenu  avec  Dorn  Cèfar , prend  P or- 
cia  par  La  main  : il  fe  retirf  vers  la 
porte  quil  ouvre,  T) om  Céfar  écarte 
les  affaillans.  ) 

H e n R i Q u e leur  crie. 

Allons  , mes  enfans  , . qu’il  n’en 
échappe  pas  un. 

un  Valet. 

Je  fuis  mort. 

Q u À T R I N. 

Déjà  un  de  mort  ! enfuyons-nous. 

Octavi.oæ  Porcia. 

Suivez-moi. 

P o r c r A. 

Je  ne  fais  fi  j’en  aurai  la  force. 

O C T A V I O. 

Où  eft  Dom  Céfar  ? 

( Dom  Céfar  fort  en  ce  moment.  Hen- 
rique , Carlos  6*  leurs  valets  , s'arrê- 
tent eux-mêmes  à la  porte , en  vou- 
lant fortir  tous  enfemble.) 
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O c t A v i o fentant  quelqu'un . 

Qui  eft-ce  ? 

Dom  César. 

Eft-ce  Odtavio  ? 

O C T A V I O. 

Retirons  - nous  vite  : fuivez  - moi , 
Porcia. 

P o R c i A. 

Oui , mon  cher  O&avio  , fi  je  le 
puis.  (Ils  Je  jettent  dans  une  des  rues 

voifnes.') 

Q u A T R i n qui  ejl  fort i le  dernier  , 

Us  a vu  tourner . 

Voilà  Odtavio  qui  emmene  Porcia  : 
je  vais  le  fuivré. 

Carlos  qui  fort  en  ce  moment.  4 

Je  ne  trouve  plus  Henrique.  A t-on 
jamais  vu  un  défordre  pareil  ? Mais 
j’apperçois  un  homme  à la  porte. 

Q ü A T R i N voyant  Carlos  qu'il  prend 

pour  CèJ'ar. 

• C’eft-là,  fans  doute,  Dom  Ccfary 
Marchons  vite  , ils  font  devant. 

C a R l o.  s , bas . 

Cet  h atome  en  étoit. 
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Q U A T R I N. 

Allons  , dépêchons-nous. 

Carlos. 

Cela  va  m’apprendre  qui  ils  font. 

Q U A T R I N. 

Marchons  'afin  de  n’êcre  pas  vus 
de  ces  coquins-là. 

Carlos. 

Marchons.  . • 

Q U A T R I N. 

Ils  remmènent  chez  nous , fuivez- 
moi,  j’y  retourne. 

Carlos,  bas. 

Je  connoîtrai  l’auteur  de  cette  in- 
fulte.  (Haut.')  Je  vous  fuis. 

Q U A T R I N. 

Je  vais  devant.  Ecoutez  donc  : voilà 
de  bonnes  dupes  } nous  enlevons  la 
Dame  & ils  la  cherchent.' 

Carlos,  bas. 

Il  faut  bien  patienter  jusqu’au  bout. 

(Ils  s’erkvont.) 

\ i 
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S C E N E III. 

La  Scène  repréfente  l antichambre  de  tap - 
partement  de  Porcia. 

N I S E , FLORA.  ' 

On  fe  fouvient  quau  commencement  de  la 
feene  elles  font  rentrées  pour  répondre  à 
Henrique  s'il  appelloit;  elles  font  dans 
V appartement  & parlent  du  bruit  qui 
frappe  leurs  oreilles. 

N i s E. 

V oiia  un  terrible  accident. 

F LO  R À.' 

Sûrement  on  fe  bat. 

N i s E. 

Ah  , ma  pauvre  Porcia  ! 
Flora. 

J’ai  tout- à- l’heure  entendu  Votre 
frere  dans  le  tapage. 

N I S E. 

Quoique  le  fang  me  parle  pour 
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lui  , l’état  de  Porcia  m’inquiété  en- 
core davantage. 

Flora. 

Je  vais  ouvrir  la  porte  qui  donne 
fur  le  jardin. 

N i s E. 

Non  , n’ouvre  pas  : ce  feroit  nous 
expofer  à être  foupçonnées,  puifqu’il 
eft  arrivé  du  malheur , il  vaut  mieux 
que  Carlos  & Henrique  nous  croient 
innocentes. 

. F l o R A. 

Vous-  avez  raifon. 

N I s E. 

Je  n’entends  plus  de  bruit. 

Flora. 

Je  vois  de  la  lumière  & Henrique 
qui  vient  à nous  } mon  Dieu  qu’il. eft 
trifte  ! 

N i s i. 

Retire-toi , Flora , ne  difons  mot 
jufqu'à  ce  que  nous  fâchions  ce  qu’il 
penfe.  Ecoutons  tout  d’ici. 

v N Va  l E T fl  Henrique. 

J’ai  cherché  par  tout  fans  la  trouver. 
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H E N R I Q U E. 

L’infâme  ! fi  . elle  s’étoic  enfuie  à fon 
appartement  ! 

L E V A L E T. 

Elle  n’a  pas  pu , la  porte  en  a tou- 
jours été  fermée. 

Henrique. 

Je  ne  faurois  non  plus  trouver 
Carlos. 

Flora. 

Ne  les  entendez-vous  j>as  ? Ils  n’ont 
plus  Poicia.  . 

N ’l  s E. 

Sans  doute  Odavio  l’aura  enlevée. 
F L 0. R A. 

Il  a bien  fait  3 elle  auroit  mal  palfé 
fon  tems  ici. 

Henriqub  à fon  valet . 

Appelle  une  fille  pour  favoir  fi  elle 
n’eft  pas  là  dedans. 

le  Valet. 

Flora. 

*> 

Flora. 

Eh  bien. 

le  Valet. 

Porcia  efl-elle  là  ? 
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F L 0*R  A. 

Non  : il  n’y  a qu’un  moment,  elle 
a dit  quelle  alloit  descendre  au  jar- 
din. 

Henriqu  e. 

Je  le  vois  , ma  honte  eft  certaine. 
Je  fuis  déshonorée  par  une  fœur  cou- 
pable. Quelle  loi  cruelle  que  celle 
qui  fait  dépendre  notre  honneur  de 
celui  de  nos  fœurs  ! elles  nous  caufenc 
les  plus  violens  chagrins  & ne  fervent 
jamais  à nos  plaifirs. 

» • 

SCENE  IV. 

Les  memes , C À R L O S. 

G A R L O S. 

H ï N R 1Q  U E. 

Henriqüe. 

Eh  bien  , Carlos. 

C a R £ o s. 

Je  viens  de  vous  ouvrir  le  chemin 
a la  vengeance  , mon  coufin. 
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H E N R I Q U E. 

Eft-il  poffible  ? • ' - • 

Carlos. 

Rien  n’eft  plus  certain.  Comme  je\ 
vous  cherchois , tout-à- l’heure  , un 
homme  s’eft  approché  de  moi , qui 
m’a  dit  à voix  baffe  : fuivez-moi , on 
l’emmene  à la  maifon.  Je  le  fuis  fans, 
dire  mot.  Â la  porte  de  la  maifon  il 
m’examine  & demande  qui . je  fuis. 
Je  ne  réponds  point  i il  demande  en- 
core , ôc  voyant  que  je  ne  parlois  pas , 
il  a fermé  la  porte  fans  que  je  puffe 
entrer.  Moi , afin  de  ne  pas  effrayer 
les  gens  du  logis  , je  me  fuis  retiré, 
mais  j’ai  bien  remarqué  la  porte  ; nous 
faurons  demain  qui  y demeure  , & 
entre  quelles  mains  votre  fœur  eft  tom- 
bée.  Nous  verrons  s’il  eft  poflible  de 
réparer  l’outrage  qu’on  vous  a fait, 
ou  s’il  faudra  la  venger. 
i 

H E N R I Q U E. 

Rien  de  fi  fage , & où  eft  la  mai- 
fon ? 

Carlos.  . 

- Tout  près  d’ici , la  fécondé  dans  la 
rue  de  la  Merci. 
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Flora,  bas-  à Nife. 

C’eft  celle  d’O&avio.  : • 

N i s E. 

Paix.  * 

Henrique. 

' Allons  , mon  coufin , allons  mettre 
le  feu  a cette  infâme  retraite. 

Carlos. 

Ne  voyez -vous  pas  qu’à  préfent  ce 
feroit  faire  un  éclat  inutile  ? Les  por- 
tes font  fermées  : que  pourrions-nous 
faire  ? 

Henrique. 

Quoi  , vous  voulez  que  j’attende 
à me  venger  d’un  traître  qui  m’a  tué 
un  Domeftique,  qui  m’a  enlevé  ma 
. fœur  ?■ 

Carlos. 

Voici  ce  qu’il  y a de  mieux.  Je 
vais  prendre  un  Commilfaire  que  je 
connois.  En  lui  racontant  ce  qui  s’eft 
pillé  , il  viendra  fous  prétexte  d’in- 
former du  fait  & nous  le  fuivrons. 

Henrique. 

Comment  î aller  ainli  publier  ma 
honte  ? • • 
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Carlos.- 

Non , je  ne  parlerai  que  du  meur- 
tre. C’en  eft  allez  pour  autorifer  des 
recherches  (4). 

Henrique. 

‘ Cela  eft  vrai , allez  promptement. 

Carlos. 

J’y  vole.  {Il  fort.) 

Floral  Nife. 

N’entendez-vous  pas  ce  qu’ils  com- 
plotent. 

N i s e. 

Sans  doute  Porcia  y eft  : li  on  vient 
à l’y  trouver  elle  eft  perdue.  Que  faire  ? 

F l o R A. 

J’y  remédierai.  Dans  le  trouble  oà 
eft  la  maifon  on  ne  prendra  pas  gar- 
de à moi.  {Elles  s'en  vont.) 


(4)  J’ai  fait  ici  un  léger  changement.  Ceux 
qui  favent  l’Efpagnol  verront  qu’il  croit  fort 
indifférent.  Ceux  qui  ni?  le  favent  pas  peu- 
vent être  sûrs  qu’ils  n’y  perdent  rien. 

# 
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• SCENE  V. 

HHNRIQU  E,  fiul. 

Je  fuis  bien  fou  de  prendre  tant  de 
peines  pour  une  fille.  L’ingrate  me 
récompenfe  bien  des  foins  cju  elle  m’a 
coûtés  & de  mon  attention  a lui  cher- 
cher un  mari  digne  d’elle.  Que  diroit- 
il , fi  par  malheur  il  venoit  à favoir 
ce  qui  fe  paffe  ? 

un  Valet.  • 

Dom  Céfar  3 Monfieur,  qui  arrive. 

Henrique, 

Que  dis-tu? 

le  Valet. 

Dom  Céfar  eft  dans  l’autre  falle. 

„ ■ • H E N R I Q U E; 

Dom  Céfar  !• 

le  Valet. 

C’eft  lui  qui  m’a  dit  de  vous  avertir. 

H E N R 1 Q U E. 

il  ne  me  manquoir  plus  que  cela. 

Si 
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Si  Dieu  ne  m’efl  en  aide  j ’en  perdrai 
i’efprit. 

LE  V A L E.T. 

Il  attend. 

H E N R I Q TJ  E. 

* 

Céfar  vient  chercher  fa  femme!  De 
quel  front,  o ciel,  oferai-je  l’abor- 
der? trouverai-je  jamais  des  termes 
pour  lui  apprendre  ce  qui  m’eft  ar- 
rivé ? 

le  Valet. 

Songez  qu’il  eft  à la  porte. 

H E N R i q u E. 

Qu’il  entre.  Que  dis-je  ? Je  ne  fou- 
tiendrai  jamâis  fa  vue. 

( Tandis  que  le  valet  va  pour  Introduire 
Dont  Céfar , Hcnriqut  fuccombant  i 
fa  douleur  fe  retire.  On  ap perçoit 
Nife  & Flora.) 

Flora. 

Eft-il  parti  ? 

N i s E.' 

Oui. 

F £ O R A. 

Allons  donc  au  remede  (5)  puifquo 

» 1 1 1 — 1 - 1 

(5")  \\  faut  fe  rappeller  ce  que  Flora  a dit  ' 

Tome  U.  T 

\ * 
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la  maifon.a  une  fautfe  porte,  je  vous 
promets  qu’ils  ne  rencontreront  pas 
Porcia.  ( ELU  fort.) 

4 ■ ■ -ssrrs^atSt —ri'.  ■"  ■ T - ”V=K  • 

# 

SCENE  VI. 

NISE  ÿzd  Je  mire  dans  le  fond , DOM 
CÉSAR  , LE  VALET  qui  ly intro- 
duit, ARNESTE. 

Céfar  s' ef  informé  ou  ejl  V appartement 
de  Porcia. 

le  Va  l e t. 

C’est  ici  fa  chambre. 

D O M CÉSAR, 
Henrique  n’eft  point  ici  apparem- 
ment , puifqu’ii  ne  vient  point  me 
recevoir.  Ne  me  dira-t-on  point  où 
eft  Porcia  ? 

plus  haut , en  entendant  Carlos  comploter  de 
faire  enlever  Porcia  pat  un  Commiflaire , elle 
a dit  : J’y  remédierai , c’eft  ce  qu’elle  veut 
faire. 
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Vous  le  faurez  bientôt.  Je  .vous  dis 
feulement  que  voilà  fa  chambre.  (IL 

veut  s'ert  aller.) 

Dom  César. 

Attendez  , ne  lavez-vous  pas  /i  elle 
y eft  ? 

le  Valet. 

Je  n’en  fais  rien. 

• 

Dom  César. 

Arnefte  , regarde  bien.  Il  faut  que 
tu  te  fois  trompé  à la  rue  & par  con- 
féquent  à la  maifon. 

A R N e s T E. 

Point  du  tout } c’eft  bien  ici  la 
maifon  de  Henrique  : voilà  la  rue  des 
Armes  où  il  demeure.  Je  me  fouviens 
très-bien  d’avoir  vu  tout  cela  tantôt. 

v Dom  César, 

Depuis  ce  tems-là  je  n’ai  cependant 
eu  que  celui  de  remettre  O&avio  8c 
fa  maîtrefle  chez  eux  , & quand  j’ar- 
rive ici  je  n’y  trouve  ni  Henrique  ni 
perfonne  pour  m’enfeigner  où  peut 
être  Porcia.  Je  commence  à foup- 
çonner  là-dedans  du  miftere.  S’il  alloit 
Je  trouver  que  ce  fait  un  monftre 
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de  laideur  que  ma  future  , je  feroij 
bien  attrapé. 

A R N ESTE. 

Vous  faurez  bientôt  à quoi  vous 
en  tenir. 

JDom  César. 

Comment  cela  ? 

A R N B STE. 

Parce  quelle  eft  dans  la  falle  ici 
près. 

D O M CÉSAR. 

Porcîa  ? 

A R N T S T E. 

Elle-même. 

* » 

D o m César. 

. Je  vais  la  joindre.  {Elle  s'avance ,) 
Mais  que  vois- je  ! 

N I S E. 

Qu’ai-je  apperçu?  . * 

D o m César. 

0 

Eft-ce  une  illufion  qui  me  trompe  ? 
N i s E. 

,Eft-ce  un  fonge  qui  me  flatte  ? 

Dom  César 
-N’eft-ce  pas  vous , Madame  , que 
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j’ai  eu  le  bonheur  de  voir  en  Flan- 
dre? 

N I S E. 

N’eft-ce  pas  là  Dom  Céfar  ? Ils 
l’atrendoient  ici  , le  voilà  fans  doute 
arrivé. 

Dom  César. 

C’eft:  elle  c’eft:  celle  que  j’adore. 

N i s E. 

C’eft:  celui  qui  peut  feul  faire  mon 
bonheur. 

’Dom  César. 

Il  y a des  momens , Madame , où 
l’on  doute  fi  l’on  dort,  ou  fi  l’on 
veille  y je  fuis  dans  un  de  ces  mo- 
mens. Je  crois  bien  me  rappeller  de 
vous  avoir  vue  en  Flandre  , de  vous 
y avoir  aimée  j mais  j’ai  peine  à me 
perfuader  que  je  vous  retrouve  ici 
dans  le  moment  meme  où  je  croyoi3 
vous  avoir  .perdue  pour  jamais.  Ma 
furprife  eft:  d’autant  plus  flatteufe 
qu’en  vous  retrouvant , c’eft:  avec  un 
titre  qui  vous  allure  à moi  poux  tou- 
jours (6). 

» — ■■■—  ■■  1 l1  11  " . ‘ * 

(6)  On  devine  aifément  combien  j’ai  abré- 
gé cet  endroit,  Céfar  s’amufe  à y faire  des 

T iij 
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N I S E. 

Il  me  prend  pour  Porcia.  Il  m’ai- 
me , il  ignore  les  défaftres  de  mon 
amie.  Il  y auroit  de  la  cruauté  à le 
lui  apprendre  : il  ne  le  faura  que 
trop  tôt.  C’eft  moi -même,  Céfarj 
votre  nom  que  je  n’ai  point  oublié 
a été  ma  feule  confolation  dans  une 
longue  abfence  } l’obligation  que  je 
vous  ai  n’eft  point  fortie  de  ma  mé- 
moire y aujourd’hui  que  je  vous  ar- 
sendois  pour  époux  , fans  vous  con- 
noître , je  demandois  au  Ciel  de  me 
donner  quelqu’un  que  je  puilfe  ai- 
mer ; mais  à ce  moment  vous  pou- 
vez croire  que  je  ne  lui  demande 
plus  rien,  Cependant  quelque  plaifir 
que  j’aie  ici , mon  frere  n’y  eft  point , 
ne  trouvez  pas  mauvais  que  j’attende 
fon  retour  pour  donner  à mes  fen- 
timens  une  pleine  liberté. 

Dom  César. 

Je  ne  puis  vous  -blâmer,  quoique 


diftinftions  très-fubtiles  fur  le  bonheur  qu’il 
a eu  de  ne  perdre  fa  Dame  que  quand  elle  ne 
lui  appartenojt  pas,  & de  la  retrouver  quand 
fille  Va  être  à lui. 
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jê  fois  bien  en  droit  de  me  plaindre. 
N i s E. 

Adieu.  ( A part!)  Je  m’en  vais  de 
peur  que  l’arrivée  de  Henrique  ne 
renverie  tout.  {Elle  fon.) 

«{==*-■->■ =fr 

SCENE  VIL 
■ -CÉSAR,  ARNESTE. 
Dom  César. 

V o i l a une  aventure  bien  étrange 
& bien  heuréufe  ! 

A R N e s t e. 

Vous  ne  pouviez  rien  defirer  de 
mieux. 

Dom  César. 

Je  me  trouverai  dans  les  bras  de 
la  feule  fethme  qui  ait  touché  mon 
cœur.  C’eft  elle  que  je  venois  épou- 
fer. 


T iv 
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SCENE  VIII. 

Les  mêmes , HENRIQUE. 

Henrique. 

J e reviens  chez  moi } Céfar  fera  fans 
doute  informé  de  ma  honte....  Ah, 
femme  perfide  ! mais  comment,  Céfar 
efï  encore  ici  ? Je  m’enfuis  de  peur 
qu’il  ne  m’apperçoive  j mais  il  m’a 
déjà  vu. 

D O M CÉSAR. 

Votre  empreflement  ,•  mon  cher 
Henrique,  répond  mai  au  mien.  Quanc 
à Porcia.... 

Henrique. 

Ah,  Ciel! 

D O M CÉ  S A.  R. 

En  vain  vous.... 

Henrique. 

Je  fuis  perdu.  Quoi  ! Céfar  ! vouâ 
favez  déjà.... 

D6m  César. 

Oui  : je  fais  combien  je  vais  coûter 
de  foins 
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Henrique. 

Il  ne  m’étoit  pas  polllble  de  m’en 
donner  davantage. 

Dom  César. 

Il  en  faut  toujours  un  peu  en  pa- 
reil cas. 

Henrique. 

Un  frere  n’eft  pas  toujours  maî- 
tre   

Dom  César. 

Je  fais  que  Porcia.... 

H E N R i,q  u E. 

J’entends  , vous  favez  tout. 

Dom  César. 

Quand  je  la  cherchois  on  m’a  dit...» 

Henriqu  e. 

En  voilà  aflfez  , Dom  Céfa'r.  Pour- 
quoi toujours  parler  de  mes  chagrins , 
n vous  en  êtes  ihftruit  ? 

Dom  César. 

Je  ne  comprends  pas  ce  chagrin  , 

H Henriqu*  j il  eft  vrai  qu’on  m’a  fait  * 
attendre  un  peu  après  Porcia  , mais 
fa  vue  a tout  réparé. 

Henrique. 

Ah,  malheureux  que  je  fuis  l 

T v 
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D o M CÉSAR. 

Je  lui  ai  die  ... . 

HENRIQUE.  . , ; 

Vous  l’avez  vue  ? 

Dom  César. 

Oui  , Henrique. 

H E N R I Q U E. 

Je  ne  fais  où  j’en  fuis.  Vous  l’a- 
vez vue,  vous-mème  ? 

Dom  César. 

Oui. 

Henrique. 

Où? 

D O M C H S A R.  ^ 

Dans  cette  falle. 

Henrique. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  ? Lui 
©u  moi , fommes-nous  fous  ? 

D O M . C É S A R. 

Une  preuve  que  je  l’ai  vue , c’eft 
qu’elle  eft  d’une  beauté  fans  pareille , 
éc  elle  eft  entrée  là  - dedans  un  peu 
honteufe  dé  m’avoir  trouvé  ici  tout# 
feul. 

Henrique. 

Je  n’y  conçois  rien.  Elle  eft  entrée 
honceufe..,.  Mais  il  faut  diflimuler  pour 
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ne  point  donner  de  foupçons.  J’étois 
furpris  auflï  quelle  vous  eût  parlé 
quand  je  n’y  étois  pas  ; mais  cela  fuffit, 
defcendons.  Venez  vous  repofer,  vous 
devez  en  avoir  befoin. 

Dom  César. 


Je  vais  auparavant  rendre  vifite  à 
un  ami. 

H e nriqu  e,  bas. 


Je  brûle  d’éclaircir  ce  qu’il  m’a  dit. 
[Haut.)  Reviendrez-vous  fur  le  champ  ? 

Dom  César. 

Oui , reliez.  (//  s'en  va.) 


SCENE  IX, 

HENRI  QUE  j CÜRLOS  qui  entre, 

. Carlos. 

E N r i n , Henrique  , . j’efpere  que 
nous  faurons .... 

Henrique. 

Parlez  bas.  Céfar  eft  arrivé. 
Carlos. 

Cela  eft  malheureux.  Porcia.;.; 

• T vj  ; 
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HENRIQUE. 

Paix  : il  n’en  fait:  rien. 

Carlos. 

" îl  ne  fait  pas  quelle  n’eft  plus  ici. 
Henrique. 

Je  le  crois.  * 

Carlos.  •; 

Hâtons-nous  donc  le  Conamiftaïre 
eft  tout  prêt , &c  il  nous  attend  dans 
fa  maifon.  Le  coupable  eft  tranquille 
xians  la  fienne  , ne  fachant  rien  de 
ce  qui  fe  pafte  , nous  le  trouverons 
fans  défiance. 

Henrique. 
Attendez,  je  veux  éclaircir....; 
Carlos. 

Quoi  ! vous  voulez  vous  arrêter  ? 

H E N I^I  QUE. 

Je  veux  fortir  d’un  doute. 

. i . * - • 

Carlos.' 

Il  eft  bien  l’heure  ÿ nous  n’avons 
pas  le  tems  à préfent  , & après  vous 

en  aurez  de  refte.  {Ils  s' en  vont.) 

* • 

$ . . . ' 

. ; ..  "> 
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. SCENE  X.  . 

La  Scene  change  : elle  efl  à la  maifon 
d'Oclavio  ; il  par  oit  avec  Porc  ta  & 
Quatrin.  Quatrin  lui  a appris  la  ren- 
contre qu  il  a faite  , à la  porte , d'un 
homme  qui  n'a  point  voulu  dire  fort 
nom.  < 

PORCIA,  OCTAVIO, 
QUATRIN. 

O c T a v i o , en  entrant  fur  le  théâtre . 

Q u e dis-tu  ? 

P 0 R C I A. 

Quel  maLheur  ! 

O c t a v i o. 

Traître , que  ne  m’avertifiois-tu  tout 
de  fuite  ? # 

Quatrin. 

Qu  auriez- vous  fait  fi  vous  l’aviez 
feu? 

Oc  T A V I O. 

Ce  que  j’aurois  fait , je  l’aurois  rué 
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fur  le  champ;  car  il  aura  été  retrou^ 
ver  Henrique  , qui  va , par  ce  moyen  , 
favoir  où  nous  fommes. 

P o r c j A. 

Je  fuis  perdue.  Nous  ne  pouvons 
plus  refter  ici. 

Q u A T R I N. 

Vous  mettez  les  chofes  au  pis. 

O c T a v i o. 

Je  ne  fais  à quoi  tient,  infâme,  que 
je  ne  te  donne  mille  coups  de  poi- 
gnard. r 

P O Rr  C X A, 

Eh  bien  , mon  cher  Oétavio , que 
ferons-nous  ? Mon  frere  va  certaine-  . 
ment  être  ici  dans  l’inftant. 

O c t a y i o- 

Je  n’en  doute  pas. 

P O R C -I  A. 

Que  faire  donc  ? où  aller  ? 

O c T a v i o. 

Je  n’en  fais  rien  : tout  ce  que  je 
fais , c’eft  qu’il  ne  faut  pas  refter  ici. 

V a , Quatrin  3 chercher  une  chaife- 
â-porteurs. 

Qu  A T R I N. 

Pour  quoi? 
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O C T A V î O. 

Pour  Porcia.  En  remmenant  à pied 
avec  moi  , je  ferois  plutôt  fufped:.  , 
Voir  uçt  homme  ôc  une  femme  en- 
femble  à pareille  heure  attireroit  l’at- 
tention de  la  garde  , au  lieu  que  dans 
une  chaife  elle  n’y  regarde  jamais. 

• Quatrin. 

Et  où  penfez-vous  trouver  des  por- 
teurs à préfent? 

O c t a y i o. 

Eh  bien , vas  chercher  un  carrofle. 

Quatrin. 

Encore  mieux  : uncarrolle  à dix  heu- 
res palTées! 

O C T A T I O. 

Miférable  ! tu  trouves  de  l’impof- 
fibilité  à tout.  Oh  bien  , j’y  vais  moi- 
, même  : dans  un  autre  moment  je  te.... 

Qu  A T R I N. 

Vous  verrez  fi  vous  .en  trouvez. 
(Octavio  fort , Céfar  Camille  entrent 

de  Vautre  côté.) 

• » 

# 
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SCENE  XI. 

PORCIA,  DOM  CÉSAR, 
CAMILLE,  QUATRIN. 


Dom  César.  * 
Entrons.  Où  eft  O&avio  ? 

Q u A T R I N. 

Ne  l’avez- vous  pas  rencontré  ? 

Dom  César. 

Non.  , 

; Q U A T R I N. 

11  ne  fait  que  de  fortir  du  logis. 

Dom  César. 

Vos  malheurs  , Madame  , m’occu-  • 
pent  fans  ceiïe.  C’eft  ce  qui  m’a  fait 
quitter  ma  femme  précipitamment , 
pour  venir  fâvoir  comment  vous  vous 
trouvez. 

Porcia. 

Quoi  ’•  vous  êtes  marié  ? 

Dom  César. 

Oui , Madame , & ma  femme  eft 
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une  perfonne  de  plus  fur  le  fecoürs 
de  qui  vous  pouvez  compter.  ( Flora 
arrive  toute  ejfoujjlée.') 

■ < i» 

.SCENE  XII. 

FLORA}  les  memes. 

; « • 

Flora. 

Je  n’en  puis  pl»s.. 

P O R C I A. 

C’eft  Flora. 

Flora. 

Oui. 

P O R C I A. 

Qu’eft-ce  qu’il  y a ? 

F L O R «A. 

Uni  grand  malheur  \ on  fait  tout  , 
on  fait  où  vous  êtes  cachée  j Carlos 
l’a  dit  à votre  frere.  Ils  ont  été  cher- 
cher un  CommilTaire  \ il  vient  fouil- 
ler la  maifon  , fous  prétexte  de  la 
mort  d’un  valet  qui  a été  tué  au  jar- 
din. 
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* P O R C I A. 

Je  fais  accablée. 

F L O R A. 

Qu’attendez-  vous  ? Sortez  d’ici , ils 
vous  y trouveront. 

• P O R C I A. 

’ Ah,  malheureufe  ! 

F L <5  R a.1  . . 

Ils  vont  arriver. 

D O M C É S A ju 
Que  ferons-nous  i 

P O R C I A. 

11  n’y  a point  de  remede. 

DOM  CÉSAR. 

Et  Odavio  ? 

P O R C I A. 

Il  eft  allé  me  chercher  une  chaife, 
Flora. 

Songez  qu’ils  font  derrière  moi. 

P o r c i a. 

Odavio  n’eft  point  ici  ; mais  il  y 
auroit  de  la  folie  à l’attendre. 

Dom  César. 

. Je  ne  fais  que  faire  $ cependant  je 
ne  puis  refufer  mon  fecours. 
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.P  O R C I A. 

Je  n’efpere  qu’en  vous. 

Dom  César. 

Allons,  Madame',  venez.  L’hort-  , , 
neur  me  défend  *d’abandon'ner  vos 
intérêts  & ceux  de  mon  ami.  Dites  à 
O&avio  quand  il  arrivera  que  je  l’ai 
emmenée  dans  un  couvent.  ( II  fait 
quelques  pas.)  Mais  , que  dis-je , à cette 
heure  , il  n’y  en  aura  aucun  d’ouverr. 

Il  vaut  mieux  tout  naturellement  aller 
. conter  la  chofe  à mon  beau-frere  8c 
remettre  cette  Dame  dans  fa  maifon. 
Quoique  cela  ne  foit  peut-être  pas 
dans  l’exa&e  bienféance  ,1e  cas  eft  fi 
prefiant,  qu’il  ne  faut  pas  trop  s’y  ar- 
rêter. Allons , je  vais  vous  conduire 
chez  ma  femme  } je  ne  veux  pas  non 
plus  oublier  O&avio.  ( A fon  valet.  ) 
Camille,  refte  ici  : voilà  les  clefs  de 
mon  appartement  où  tu  l’introduiras  ; 
dis- lui  de  s’y  rendre  bien  fermé  dans 
la  chaife  : c’eft  le  moyen  le  plus  fur 
pour  n’être  pas  reconnu.  Marchons. 

P O R € I A. 

Je  vous  fuis  quoiqu’en  tremblant. 

D O M C E S A R. 

Vous  n’avez  rien  à craindre  tant 


♦ 
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que  je  ferai  avec  vous.  ( Ils  s'en  vont.) 
(//  y a une  fcene  entre  Quatrin  > Ca- 
mille & Flora . En  général  les  plai - 
- fanteries  des  valets  Jur  la  fcene  Efpa- 
gnole  , font  ou  baffes  ou  indécentes. 
Celles  de  cette  fcene-ci  font  l'un  & 
l'autre.  Je  me  f uis  bien  gardé  de  les 
traduire.) 


SCENE  XIII. 


OCTAVIO,  QUATRIN, 
CAMILLE,  FLORA. 

O c t a vio. 

"V* e n e z j vous  autres  : allons  , Por- 
cia,  voilà  la  chaifej  mais,  Flora  ici! 
qu’y  es-tu  venue  faire  ? 

Flora. 

Je  fuis  venue.... 

Quatrin. 

Dépêches-toi. 

O C T A V I O. 

Qu’eft-il  arrivé? 
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Q U A T R I N. 

Flora  eft  venue  vous  apprendre 
que  tout  ce  que  vous  craignez  étoit 
arrivé.  On  va  venir  ici  vous  enlever, 

O C T A V I O. 

Ainfi  tout  fe  réunit  contre  moi.  » 
Et  où  eft  Porcia? 

Q U A T R I N. 

Elle  eft  partie. 

Camille. 

Mon  maître  l’a  emmenée  fans  vous 
attendre  dans  un  endroit  fûr.  Pour 
vous , il  m’a  chargé  de  vous  remettre 
les  clefs  de  fon  appartement.  Entrez 
dans  la  chaifç*,  je  vais  vous  y conduire, 

(Ociavio  y rentre .) 


\m 
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SCENE  XIV. 

CARLOS  , LE  COMMISSAIRE  , 
LE9SARCHERS,  FLORA, 
QUATRIN,  CAMILLE. 

un  Archer.. 

H ola,  porteurs , arrêtez. 
Quatrin. 

Je  ne  bouge. 

Ç A R L o s. 

Jç  m’en  doutois  bien.  Qui  es-tu  ? ' 

Quatrin. 

Je  ne  fais  que  lui  dire. 

ie  Commissaire, 

Où  va  cette  chaife  ? 

Quatrin. 

Où?  aux  Repenties  ? 

ie  Commissaire. 

Et  cette  femme  voilée?  Qui  eft- 
elle  ? 


♦ 
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Q U A T R I N, 

Quelle  vous  le  dife  elle-même. 
le  Commissaire. 

Qu’on  lui  ôte  Ton  voile. 

Carlos. 

* 

. Attendez  : fi  c’eft  elle  ce  n’eft  pas 
ici  qu’il  faut  la  découvrir. 

Flora  fie  montrant  à Carlos* 

C’eft  moi , Monfieur , j etois  avec 
Madame....' 

Carlo  s. 

Cela  fufïit , Flora , je  devine  tout. 
[Au  Commifiaire.)  Tout  va  bien  , Mon- 
fieur , nous  avons  trouvé  ce  que  nous 
cherchions. 

le  Commissaire. 

C’eft  donc  elle  qui  fe  cache  fous 
ce  voile. 

Carlos.' 

C’eft  fa  fuivante  : la  maîtrefie  eft 
là  dans  la  chaife. 

le  Commissaire. 

Cela  eft  clair. 

un  Arche  R. 

Voyons  fi  elle  y eft. 
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le  Commissaire. 

Veux-tu  t’arrêter.  N’eft-ce  pas  allez 

Î>our  une  femme  dé  fon  rang , que 
es  reproches  qu’elle  doit  fe  faire  à 
elle-même  fans  l’expofer  ici  à rougir 
devant  tout  le  monde. 

.Carlos  au  Commijfaire. 

Nous  avons  bien  fait  de  lailfer  Hen- 
rique  'chez  vous,  pour  lui  épargner 

la  douleuç  de  cette  fcene. 

— • 

le  Commissaire. 

Je  n’ai  pas  voulu  qu’il  vînt.  A la 
vue  de  celle  qui  l’a  offenfé,  il  n’au- 
roit  pas  été  maître  de  fa  fureur , 8c 
dans  ces  fortes  de  cas , il  vaut  encore 
mieux  pour  l’honneur  des  familles , 
tâcher  a,e  tout  concilier  que  de  laifler  • 
confomraer  la  vengeance. 

C A r l o s. 

Mais  , voila  le  valet  , fon  maître 
jh’eft  pas  loin.  " 

Le  Commissaire.’ 
Qu’on  lui.  ôte  fon  épée. 

Qu  A TR  in. 

Ma  foi  , ôtez  ; je  vous  l’aurois  don- 
née Ci  vous  l’aviez  demandée.  ' 

LE 


* 
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le  Commissaire. 

Otez  donc. 

Q u A T R I N. 

Ils  font  là  une  bonne  prife. 

le  Commissaire. 

Voyez  fi  fon  maître  eft  dans  la  mai-  • 
fon. 

Q U A T R I N. 

Vous  n’avez  pas  befoin  de  le  cher- 
cher. 

le  Commissaire. 

Où  donc  eft-il  ? 

Q U A T R I N. 

Là  dans  la  chaife. 

L E C OM  M I s s.  A I R E. 

Tu  plaifantes,  je  crois  : veux- tu  ré- 
pondre ? 

Q U A T R I N. 

Mais  je  dis  la  vérité. 

le-  Commissaire. 

11  eft 

Quj^trin  montrant  la  chaife. 

Là  dedans. 

le  Commissaire. 

Ce  coquin-là  eft  ivre. 

Tome  II.  V 
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Q u A T R i N , bas  a Flora:. 

Je  crois  qu’O&avio  n’eft  pas  à Ton 
àife. 

Flora. 

Ni  moi  \ je  meurs  d^  peur. 

les  Archers  qui  ont  etc  faire  la  vijite 

de  la  maïfon. 

Monfieur , il  n’y  a abfolument  per- 
fonne. 

le  Commissaire. 

Oh , oh , nous  faurons  bien  le  dé- 
couvrir : allons,  partons.  Qu’on  em- 
mene  ce  Valet  avec  la  Suivante.  Où 
irons-nous  ? il  ne  faut  pas  la  conduire 
chez  fon  frere , ce  me  femble, 

Carlos. 

Non , il  n’y  a qu’à  la  remettre  "chez 
moi,  fi  vous  le  voulez  bien,  comme  chez 
un  des -amis  de  fa  famille  : elle  y fera 
décemment  avec  ma  fœur  j cela  vau- 
dra d’autant  mieux  qu’il  fera  facile  de 
faire  croire  aux  Valets  qu’elle  y a pafTé 
toute  la  nuit , comme  cela  arrive  fou- 
vent. 

le  Commissaire. 

Etes-vous  content  ? 
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Je  fuis  cpmblé  de  votre  complai- 
fance. 

le  Commissaire., 

Le  blefte  eft-il  mort  ? 

Carlos. 

Pas  encore , mais  il  eft  fort  ma!  ; on 
verra  demain. 

les  Porteurs. 

Où  allons-nous? 

Carlos. 

Chez  moi. 

Camille. 

Puifqu’ils  n’ont  pas  pris  garde  à 
moi , je  m’échappe. 

F l o ra,  à Quatrin, 

Marchons. 

✓ 

Q U A T R I N. 

Te  voilà  donc,  prifonniere  aufli  3 
ma  chere  enfant  T 

le  Commissaire. 

Adieu,  Monûeur,  vous  voilà  bien 
alluré  d’avoir  Porcia. 

Q u A T R I N. 

Voilà  des  gens  bien  sûrs -de  leur 
fait.  * 
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Carlos. 

Allons  rendre  la  vie  à Henrique  ei?L 
lui  apprenant  le  fuccès  de  tout  ceci. 

Q U A T R I N. 

Ce  fera  une  chofe  à voir  que  leur 
figure , quand  ils  en  viendront  à ou* 
vrir  la  chaifç. 
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TROISIEME  JOURNÉE. 

Ci11.  gis.- "i  ■ . :» 

SCENE  PREMIERE. 

La  Scene  efl  dans  la  maifon  de  Henrique;  Dom 

* Céfar  qui  ne  conaolt  Porcia  que  pour  l'a - 
mante  d'Oélavio,  qui  croit  avoir  vu  la  vérita- 

• ble  Porcià  fa  femme  future  dans -l’apparte- 
ment où  il  a parlé  d Nife , y va  tout  droit 

avec  celle  qu'il  conduit Le  défordre  de 

la  maifon 3 l’abfence  des  maîtres , les  clefs 
qu’il  a comme  devant  y loger  ; un  de  fes  gens 
qu'il  y a laijfé  pour  l’ attendre  : tout  cela  faci- 
lite le  naturel  de  cette  fcene.  Il  entre  avec 
Porcia  fans  lumière.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu’au  milieu  de  la  confufion  de  cette  maifon  &* 
de  l’intérêt  que  Carlos  y prend  , Nife  y eji 
toujours  rejtée , ce  qui  n'ejl  pas  fans  vraïfem - 

1 * blance . 

DOM  CÉSAR,  PORCIA. 

Dom  César. 

V o u s’ voilà  chez  moi;  attendez  ici , 

je  vais  chercher  de  la  lumière,  & je 

dirai  à Porcia  de  venir  vous  voir. 

~ • V üj 
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P O R C I A. 

A qui  dites- vous? 

D O M CÉSAR. 

A Porcia,  ma  femme  ; attendez , je 
vais  la  chercher.  {Il  y va.) 

Porcia. 

Elle  porte  le  même  nom  que  moi  ! 
elle  feroit  bien  malheureufe  fi  elle  . 
éprouvoit  les  mêmes  infortunes.  Que 
l’amour  me  coûte  cher!  Je  ne- fais  où^ 
eft  O&avio  , ni  où  cet  homme-ci  ma 
conduite: dans  l’incertitude  affreufe  ou 
je  me  trouve  l’unique  confolation  qui 
me  refte , eft  d’être  bien  allurée  que 
je  ne  fuis  pas  chez  moi. 

Dom  César  apporte  une  lumière * 

Je  vais  chercher  Porcia,  attendez. 

Porcia. 

J’attends  j voyons  h mes  plaintes....» 

(Elle  reconnoit  fa  chambre .) 

• Mais  que  vois- je  , malheureufe  ? 
Eft-ce  un  fonge?  eft-ce  une  illulion  ? 
Voilà  mon  appartement  , je  le  recon- 
nais , c'eft  lui-même  : âh,  c’en  eft  fait  ! 
ma  mort  eft  certaine.  Quel  eft  donc 
l’homme  qui  m’a  conduite , grand 
Dieu  ? C’eft  l’ami  d’O&avio  , c’eft 

* 
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celai  qu’il  m’a  préfenté  lui-même , &c 
il  me  ramene  ici  ! Je  me  meurs  d’in- 
quiétude & d’effroi  ; je  ne  puis  fortir  , 

& d’ailleurs  où  aller?  De  quelque  côté 
que  je  me  tourne  , je  ne  vois  que  la 
mort  : eh  bien,  foit,*  je  fuis  allez 
malheureufe  pour  la  deftrer. 

S C E N E II. 

PORCIA , DOM  CÉSAR,  NISE,  • 

N I S E. 

J e ne  puis  concevoir  de  quelle  femme 
Céfar  me  parle. 

Dom  César,  à Nife. 

Cette  Dame ma  chere  Porcia , a 
tant  éprouvé  d’infortune$  aujourd’hui  , 
que  vous  ne  pouvez  lui  refufer  d’y 
être  fenfîble  ; elle  vous  les  apprendra. 
(AV/e  & Porcia  fc  regardent  avec  une  fur - 
prife  qui  leur  ôte  la  parole.  L'étonne- 
ment , joint  à la  crainte  de  tout  décou- 
vrir à Dom  Céfar , les  empêche  de  l'in - 
, terrompre.)  [Il  continue.) 

Jç  l’ai  amenée  ici  parce  qu’elle  eft 

V iv 
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adorée  d’un  de  mes  amis , & que  dans 
l’état  où  je  l’ai  trouvée,  fa  mort  étoit- 
sûre  fans  mon  fecours.  J’ai  compte 
fur  la  noblefle  de  votre  cœur  & fur  la  - 
générofité  de  votre  frere } confolez-la , 
doubliez  rien  pour  la  tranquillifer. 
Pour  moi  je*  vais  tâcher  de  trouver  & 
de  prévenir  à ce  fujet  Henrique.  ( Il 
fort  avèc  promptitude.) 

N I S E 

Attendez,  Dom  Céjfar,  il  ne  faut 

pas  que  Henrique Mais  il  eft  déjà 

parti. 

P O R C I A. 

Quoi  ! c’eft-là  Dom  Céfar  ? Je  fuis 
morte. 

N i s E. 

Parlez-moi , ma  chere  amie  ; eft-il 
bien  vrai  que  ce  foit  vous  ? je  ne  fau- 
rois  me  le  perfuader. 

P O'  R C I A.  . 

Vous  avez  raifon;  tout  ceci  eft  lî 
extraordinaire  que  moi-même  je  ne 
fais  qu’en  croire. 

N i s i. 

Mais  comment  vous  trouvez-vous 

• • «K 

ICI  ? 
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P O R C I A. 

Je  n’en  fais  rien  ; tout  ce  que  j’ima- 
gine , c’eft  queie  n’ai  plus  à attendre 
* que  la  mort.  Dom  Céfar  m’aura  re- 
connue pour  celle  qui  lui  étoit  defti- 
iiée  : il  m’aura , fans  doute , conduite 
ici  pour  fe  ménager  le  cruel  plaifir  de 
m’immoler  lui-même  à fa  vengeance. 

N I S 

Quelle  horreur  ! Mais  comment 
n’âvez-vous  pas  reconnu  la  maifon  ? 

P o r c i A. 

La  nuit  étoit  obfcure,  il  n’y  avoit 
aucunes  lumières. 

N I s E. 

Cependant  plus  j’y  penfe , moins  je 
puis  croire  que  Dôm  Céfar  .....  Non , 
il  ne  vous  connoît  pas  ; écoutez , rap- 
peliez-vous que  ce  matin  fon  Valet 
m’a  prife  pour  vous  : il  m’a  aufli  lui- 
même  entretenue  ici  en  crQyant  vous 
parler.’  . '.'V 

P\)  R C I A. 

Mais  mon  frere  ne  l’a-t-il  point  dé- 
trompé ? 

N I S E. 

Je  ne  fais j cependant  fon  air  n’an- 

V . v 
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nonçoit  que  de  la  compaflion  : il  ne 
paroiftoit  pas  fonger  à la  vengeance. 

P O R C I A. 

Cela  eft  vrai;  malgré  cela  je  ne  puis* 
penfer  autre  chofe , fi  non  que  Céfar 
ie  croyant  outragé  par  moi,  a réfolu 
ma  mort  de  concert  avec  mon  frere  , 
& s’eft  chargé  d’en  être  l’exécuteur. 

N I S E. 

Cela  n’eft  pas  poflîble  ; 'mais  fi 
O&avio  le  connoît,  s’ils  font  fi  bons 
amis,  comment  a-t-il  pu  fe  charger 
de  l’aider  à vous  délivrer  ? 

P o r c I A. 

Je  n’y  comprends  rien.  Tout  ce 
que  je  vois , c’eft  que  Céfar , pour  fe 
venger  plus  sûrement , a pu  feindre 
devant  Ion  ami  de  ne  me  pas  connoî- 
tre.  Le  danger  qui  me  menace  n’en 
eft  pas  moins  sûr. 

N i s E. 

Celui  que  vous  craignez  de  la  trahi- 
fon  de  Dom  Céfar,  %e  paroît  fort 
douteux  : mais  il  y en  a un  autre  plus 
à craindre.  Céfar  eft  allé  chercher 
Henrique  comme  vous  avez  vu  : s’il  le 
trouve  il  l’amenera  ; tout  fera  décou- 
vert, & dans  fa  première  fureur,  il 
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n’y  aura  rien  qu’il  ne  fe  croie  permis. 
Nous  ne  ferons  pas  en  état  de  nous  * 
oppofer  à fcs  tranfports. 

P O R C I A. 

Si  nous  pouvions  au  moins  attendre 
jufqu’à  demain  matin,  peut-être  par 
le  moyen  de  Céfar  & de  votre  frere , 
pourroit-on,  trouver  quelque  concilia- 
tion : mais  je  ne  fais  comment  échap- 
per au  danger  pour  le  relie  de  cette 
nuit. 

N i s E. 

S’il  n’y  a que  cela,  rien  n’eft  plus 
facile. 

P o r c I A. 

Comment  ? 

N i s E. 

Vous  favez  que  la  maifon  où  nous 
logeons  Carlos  &c  moi , tient  à celle- 
ci  ; paflons  y : nous  ferons  par  là  trois 
choies  ; nous  vous  mettrons  à couvert^, 
du  relfentiment  d’Henrique  ; nous 
parlerons  à mon  frere  quand  il  arri- 
vera, ppur  l’engager  à tout  pacihet} 

. &c  nous  enverrons  chercher  Céfar. 

P o R C I A. 

Vous  avez  raifon. 

> V vj 
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{Elles  font  fuppofées  , comme  on  a pu  h 
* voir,  déjà  être  ou  rentrer  dans  une 
chambre  au fond , d’où  le  fp  éclateur  peut 
les,  voir  ou  les  entendre , & il  y en  a 
une  a côté  où  entre  Henrique .)  * 

■ -'-gBaSiætB.-.  un» 

SCENE  III. 

Les  mêmes,  DOM  CÉSAR , fans  voir 

HENRIQUE. 

• • 

Dom  César. 

Es  t- il  poflible  qu’à  une  •pareille 
heure  il  ne  foit  pas  encore  chez  lui  ? 
Nise,  dans  le  fond  à Porcia „ 
Par-là , nous  remédierons  à tout. 
Dom  César. 

J w * » • 

: \'i:  Je  n’ai  pu  trouver  Henrique;  mais 
n’importe  , quand  il  arrivera  je  lui  di- 
' .xai  tout.  (Il  pajfe  dans  la  chambre  où 

font  les  femmes .) 

Nise,  effrayée. 

Non  , il  n’eft  pas  néceiïaire. 


C O M É D I E. 

Hênrique,  regardant  à travers  la 
porte  fans  entrer. 

Grand  Dieu  ! il  eft  vrai , c’eft  Poc- 
cia. 

(//  fi  modéré  alors  pour  bien  des  raifons. 
D' abord  la-  préfince  de  Dom  Céfar 
exige  quil  ne  difi  rien.  Enfuite  fi 
voyant  dans  le  cas  de  douter  fi  Porcia 
s'ejl  enfuie  avec  le  raviffeur. , fans  la 
trouver  innocente  , il  ne  peut  plus  la 
trouver  Jî  coupable.  Les  réflexions  q,ui 
fuivent  de  cette  incertitude  , doivent 
fuf pendre  fon  impétuofité.') 

N i s e à éQom  Céfar. 

N’en  parlez  pas  à mon  frere , jl 
fuffit..... 

Dom  César. 

Point  du  tout.  Il  vaut  mieux  qu’il 
le  fâche  , il  pourroit  vous  en  favoir 
mauvais  gré.  {Il  fi  retourne  & apper- 
çoit  Henrique  dans  P antichambre.) 

Mais  je  le  vois. 

N i s i. 

Attendez , écoutez. 

Dom  César* 
Henrique» 
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P O R c I A. 

Pour  le  coup  voilà  mon  dernier 
moment.  • 

D O M CÉSAR. 

11  y a une  Dame  ici  avec  Porcia. 

Henrique. 

Je  fais  qui  elle  eft. 

D O M CÉSAR. 

Vous  la  connoiffez  ! en  ce  cas  vous 
m’accorderez  aifément". . . . 

Henrique. 

Quoi  ? 

D o m • C é s A R. 

♦ De  lui  laifler  pafler  la  nuit  ici 
avec  Porcia. 

N i s e bas . 

11  va  tout  perdre.  Allons-nous-en. 

( Elles  fortent  par  une  porte  au  fond  de 

V appartement.) 

D O M C É S A R. 

C’eft  moi  qui  l’a  fait  refter  ici. 

Henrique. 

Quelle  y.refte  , à la  bonne  heure. 

Dom  César. 

Vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais. 
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H^nrique. 

Pourquoi  le  trouverois-je  mauvais  ? 
Vous  êtes  le  maître  : dès  que  cela  vous  * 
fait  plaifir , j'y  confens  de  tout  mon 
cœur. 

DoM  CÉSjAR. 

Je  n’oublierai  jamais  une  fi  obli- 
geante complaifance. 

H E N R I Q U E. 

Eh  mais  , Céfar  , çn  vérité  , vous  • 
n’y  penfez  pas.  Quelle  complaifance 
trouvez-vous  à lailfer  ici  Porcia  avec 
fa  coufine  ? 

Dom  César,  bas . 

Qu’entends-je  ? elle  eft  fa  coufine  ! 
Quelle  étourderie  de  ne  m’avoir  pas* 
averti  ? Il  auroit  été  bon  que  je  lui 
euflfe  tout  raconté. 

H E N R I Q U E. 

Je  ne/ais  ôù  j’en  fuis  ; Porcia  cer- 
tainement eft  bien  là  ; cependant 
Carlos  dit'  l’avoir  vu  enlever  : moi- 
même  quand  je  l’ai  fait  demander  ici 
je  me  fouviens  que  Flora  a répondu 
qu’elle  n’y  étoit  pas.  L’inftant  d après 
Céfar  m’a  dit  l’y  avoir  vue  ; elle  y eft 
encore  à préfent.  Voyons  9 attendons , 
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‘puifque  mon  déshonneur  «î’efl:  pas  en- 
core fur.  Je  veux  bien  lui  laiflfer  la 
vie  jufqu  a ce  que  je  fois  éclairci.- 

♦i- ~ ■ -.xi  => 

SCENE  IV. 

DOM  CÉSAR,  HENRIQUE, 

CARLOS. 

* 

Carlos. 

• 

Il  y a quelqu’un  avec  Henrique.  Si 
c’éroit  Céfar , il  ne  faut  pas  qu’il  fâ- 
che rien.  Henrique , un  mot  à part. 

Henrique. 

Céfar , permettez-vous  ? 

Dom  César. 

Oui , oui , faites  vos  affaires.  ( A 
part-)  Je  vais  voir  là-bas  fi  Oétavio  eft 
arrivé.  (//  s'en  va.) 

Carlos. 

t 

. Quand  une  fois  les_malheurs„com-<- 
mencent  ^ ils  ne  fin’ïfient'pas  fi-tôt. 

Henrique.  ■'  r ; 

Dites,  dires  , je  n’ai  plus'  de  mal- 
heurs à craindre. 
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COMÉDIE.. 
Carlos. 

Nous  avons  été  d’abord..,. 

H E N R I QU  E. 
Avez-vous  bien  cherché  ? • * 

Carlos. 

Oui  j nous  avons-  trouvé.... 
Henriqu  e. 

Et  fi  ce  n’efl:  pas  Porcia , que  m’im- 
porte le  refte  ? 

C A R L .O  S. 

Mais  c’eft  elle-même. 

H E N . R I Q U E. 

Que  dites-vous  ? Ma  fœur  Ü 
Carlos.  * 

Oui,  Porcia. 

Henriqui. 

Allez  , vous  vous  moquez. 

.Carlos. 

Et  qu’avez-vous  à rire  ? 

H e‘  n r i q u E. 

Vous  rêvez  : réveillez- vous  : Porcia 
w Carlos. 

Oui , Porcia , je  vous  le  répété. 

H E n * R i q u E. 

Allons,  taifez-vous.  . 
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-Carlos. 

Je  ferois  bien  aufli  en  droit  de' 
me  moquer  de  vous  , fi  l’amitié  me 
le  permettoit.  . 

•H  E N R I Q U E. 

Mais  , Carlos  y dites-moi  , parlez- 
vous  férieufement  ? 

Carlos. 

Je  vous  jure  morbleu , que  je  1 ai 
vue. 

H E N R I Q U E. 

Je  n’y  tiens  plus  î mais  elle  n’efl 
pas  fortie  d’ici  : Céfar  lui  a parlé  dans 
la  maifon  , & je  viens  moi-même  de 
l’y  voir  tout-à-l’heure. 

C A R l o s. 

J’admire  votre  crédulité  : je  l’ai 
trouvée  là-bas,  vous  dis -je,  à telle 
enfeigne  , que  Flora  , fa  fuivante  , 
étoit  avec  elle.  . . • 

Henriqul. 

Flora  ! taifez-vous , encore  une  fois. 

Carlos. 

Mais , je  fors  de  les  voir  toutes 
deux  ôc  voue  doutez  encore  ? 
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Henrique., 

Et  fi  Porcia  eft  ici,  fi  je  viens  de 
l’y  voir , moi. 

Carlos. 

Comment  cela  pourroit  - il  être.  ,* 

fuifque  je  viens  de  la  faire  mener  à 
inftant  chez  moi , dans  une  chaife 
& Flora  a$ec  elle  ; elles  y font  à pré- 
fent , & il  va  venir^m  laquais  vous 
en  donner  des  nouvelles. 

Henrique. 

Je  ne  fais  ce  qu’il  veut  dire. 

C A R l o s. 

Je  ne  le  comprends  pas. 

H e r i q u e. 

Enfin  , Carlos , il  n’y  a qu’a  voir. 

Carlos.- 
A la  bonne  heure  , Henrique. 

Henrique. 

Sa  chambre  n'eft  pas  fi  loin. 

Carlos.’ 

Mon  logis  eft  tout  près. 

H e H R i-q  u E. 

Vous  verrez  qui  de  nous  deux  fe 
trompe. 
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Carlos. 

Vous  verrez  que  ce  n’eft  pas  moi  ; 
mais  voila  votre  laquais , il  vous  don- 
nera des  nouvelles  convaincantes. 

■ffr-M.  .... 

SCE  N E y.  - 

. • 

HENRIQ*TE,  CARLOS, 

LE  LAQUAIS.  . 

ie  Laquais. 

E n toute  occafion  je  vous  dirois  dé 
vous  réjouir. 

H e N r i q u £. 

De  quoi? 

t e Laquais. 

De  ce  que  le  moment  de  la  ven- 
geance que  vous  avez  tant  fouhaité 
eft  arrivé.  • . 

Henri  que. 

Que  dis-tu  ? 

e e L a .q  u a i s.  ' 

Carlos  m’a  ordonné,  comme  vous 
favez  fans  doute  , de  conduire  k fon 
appartement  Porcia  & Flora.  Je  l’ai 
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fait  ; fai  même  fait  porter  en  haut 
Porcia  dans  la  chaife  , & j’ai  vite  fer- 
mé la  porte  pour  prévenir  toute  fur- 
prife.  Je  fuis  retourné  le  moment 
d’après  pour  leur  porter  de  la  lumière  , 
de  j’ai  penfé  tomber  à la  renverfe 
quand  j’ai  vu  dans  la  chambre  Oc- 
tavio. 

H e n r i q u e. 

* 

Qu’as-tu  dit  ? 

le  Laquais. 

Il  ne  pef^  pas  fortir  quand  il  le 
voudroit , parce  que  j’ai  fur  le  champ 
refermé  la  porte  & je  fuis  venu 
promptement  vous  l’apprendre. 

C A R L OS. 

Comment  la  porte  étant  bien  fer- 
mée , a-t-il  pu?.... 

-le  Laqua 'i  s. 

Perfonne  n’y  peut  rien  compren- 
dre. Je  ne  fais  s’il  eft  entré  dans 
la  chambre  avant  que  j’y  euffe  ap- 
porté de  la  lumière  ou  après  j mais 
ce  qu’il  y a de  fur,  c’eft  qu’il  y eft. 

H E N R I Q U E. 

Et-  que  nous  importe  comment  il 
eft  entré  ? , 


Carlos. 

Allons  lui  donner  la  mort. 

H E N R i q u E. 

Oui , qu’il  meure. 

:ii  i- ■■ ■‘me*  ■.  i^j=====j* 


SCENE  VI. 

. • i 

Les  memes , DOM  CESAR.  * 

D o m César. 

A ttendez,  qui  menacez-vous  ? 
Carlos. 

.Ce  n’eft  rien.  (Bas.)  Céfar  revient 
bien  à contre-tems. 

Dom  César  a Henrique. 

Je  fuis  auffi  de  vos  amis,  & per- 
fonne  ne  vous  fervira  avec  plus  de 
zele  (7).  * 


(7)  Il  faut  fe  fouvenlr  que  dans  le  tems  où 
cette  Comédie  fut  compofée , cette  même  ma- 
nie fubfifïoit  en  France,  L’honneur  exigeoit 
que  l’on  fervît  fes  amis  dans  les  duels , dans 
toutes  leurs  difputes.  C’étoit  allez  qu’un 
homme  crût  avoir  reçu  un  affront  pour  en 
faire  courir  vinge  qui  s’égorgeoient  fans  en 
avoir  abfolument  aucune  raifon. 
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Henrique.  * 

Puifqu’il  faut  le  lui  dire vous 

êtes  mon  ami  ? 

Dom  César. 

Vous  n’en  doutez  pas  , je  penfeT 

Henrique. 

Eh  bien  , fi  je  vous  montrais  un 
homme  dont  la  mort  fût  nécefiaire 
à mon  honneur , que  feriez-vous  ? 

Dom  César. 

Ce  que  je  ferais  ! je  la  lui  donne- 
rois  mille  fois. 

Henrique. 

Sachez  donc  qu’on  vient  m’avertir 
qu’il  y a dans  une  maifon  ici  près  , 
un  homme  qui  m’a  fait  les  plus  grands 
affronts.  Nous  allons  me  venger  ; ne 
m’arrêtez  point , ou  lajfiez-moi , ou 
fuivez-moi. 

Dom  César. 

Je  vous  fuis.  Périfie  votre  ennemi  ÿ 
Henrique.  ( Ils  s'en  vont.) 
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il 

SCENE  VIL 

*La  Scène  change , elle  ejl  dans  la  mai  fon  . 
de  Carlos.  . 

OCTAVIO,  FLORA,  QUATRIN. 

. * « 

O C T A V I O. 

O Fortune  ! as-tu  encore  quelque 
malheur  à me  faire  éprouver  ? Ne 
pourrai- je  donc  pas  mourir  une  fois 
& voir  terminer  mes  maux  avec  ma 
vie  ? , 

Q u ATR  I N. 

Mais , Monfieur  , il  fera  toujours 
tems  de  mourir  j ce  n’eft  pas  le  plus 
prelTé  pour  le  préfent. 

O C T A V I O. 

Ne  vois-tu  pas  que  vivre  comme 
je  le  fais , c’eft  mourir  vingt  fois  en 
une  heure.  • 

Quatrin. 

Chanfons  : ma  foi , moi  je  mourrois 
mille  fois  comme  cela  pour  un  écu. 

Octavio. 
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O C T A V I O. 

Où  peut  être  Porcia  à préfent  ? 

Flora. 

Votre  ami , fans  doute,  l’aura  mife 
en  fureté. 

O C T A V I O. 

Allons  , cette  idée  me  confole  ; 
mais  combien  fon  cœur  doit  être  dé- 
chiré ! que  de  larmes  je  lui  coûte  ! 
Ah  ! malheureux  ! 

Flora. 

Mais  , Monfieur,  nous  voilà  ren-, 
fermés.  Si  l’on  venoit  ! 

O c T a v 1 o. 

Encore  ai-je  eu  la  précaution , en 
entrant  dans  cette  maudite  chaife  , de 
garder  mon  épée.  Eh  bien , je  ven- 
drai ma  vie  du  moins. 

Q u A T R 1 N. 

Pour  moi  on  me  donneroit  bien 
peu  de  chofe  de  la  mienne  \ je  tâ- 
cherai de  la  conferver  ; mais  , Mon- 
iteur, comment  vous  êtes- vous  laide 
conduire  fi  tranquillement  ? 

O c T a v 1 o. 

Qu’aurois-je  fait  ? Le  Commiflaire 
avoit  main-forte } j’aurois  inutilement 

Tome  II,  X 
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efTayé  de  m’échapper.  D’Ailleurs  , je 
me  fuis  flatté  qu’il  fetoici  peut- être 
poflible  de  parvenir  à fe  concilier  par 
la  médiation  de  Carlos , (k  que  peut- 
être  , pour  Ton  propre  honneur , Hen- 
rique  feroit  flatté  de‘  me  donner  fa 
fœur  en  mariage  j mais  il  me  femble 
qu’on  ouvre. 

Qu  A T RI  N. 

Cela  ne  fe  peut  pas  : la  porte  de 
la  rue  donne  fur  la  piece  même  où 
nous  fommes  entrés. 

Flora. 

Cela  ne  fait  rien  : il  y a une  autre 
porte  qui  donne  du  côté  de  la  maifon 
de  Henrique  & par  où  j’accompagnois 
fouvent  Mademoifeile  quand  elle  ve- 
noit  voir  fa  coufine. 

O c t a y i o. 

C’en  eft  donc  fait.  C’eft  Henrique 
qui  s’avance  par- là  ; allons,  il  ne  m’é- 
gorgera pas  fans  réfiftance. 
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SCENE  VIII. 

On  voit  entrer  Nife  & Porcin  par  une 
porte  du  fond. 

NISE,  PORCIA,  O CT  A VIO, 
FLORA,  QUATRIN. 

N I S E. 

Je  ne  penfe  pas  que  perfonne  nous 
ait  vues. 

P O R C I A. 

Pourquoi  aller  plus  loin  i 
N I S E. 

Pour  ouvrir  l’autre  porte  qui  don- 
ne.... {Elle  voitjDclavio.)  Ah,  Dieux! 

O c t a v 1 o. 

Porcia  ! 

P o R c 1 A. 

O&avio  ! 

O c t a v 1 o. 

Vous  ici  ! comment  Céfar  vous  y 
a-t-il  conduite  ? 

Xij 
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P O R C I A. 

Je  pourrois  vous-demander  la  meme 
choft.  Comment  Céfar  vous  y a t-il 
amené?  Vit  on  jamais  tien  de  pareil? 
Je  le  difois  bien  , Nife.  Ah , traître 
Dont  Cefar  ! 

O C T A Y 1 0. 

Ne  parlez  point  ainfi  de  mon  meil- 
leur ami. 

Q u a t R 1 n. 

Vous  avez  raifon  , voilà  un  bon 
ami , c’eft  lui  qui  vous  a vendu. 

O c T A V 1 o. 

Tais- toi , infâme  : Ccfar  eft  Gen- 
tilhomme & mon  ami.  Quelque  choie 
qu’il  arrive  , je  ne  Je  croirai  jamais 
çapable  d une  lachete. 

P o r c t a. 

Vous  êtes  bien  daifS  l’erreur. 

H enriQue  Hu'on  ent&n^  crur  en 

hors. 

Où  eft-il?  Meure  le  traître. 

Dom  César  cuJJÎ  en  dehors. 

Ouvrez  cette  porte , Henrique  , & 
pérjlTe  l’infolenf  qui  a fait  un  pareil 
affront  à des  Gentilshommes. 
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N r s e. 

Qu’entends-je  ? 

O C T A T I O. 

Quel  contre-tems  ! 

Q U A T R I N. 

Louez  à préPent  votre  bon  ami. 

P O R C I A. 

PafTons  par  l’autre  chambre  , Por- 
tons d’ici. 

N 1 s E. 

Et  comment  ? Quand  nous  Pommes 
entrées , le  vent  a poufle  la  porte  Pur 
nous,  & la  clef  eft  reftée  dehors. 

C A R L O.  S. 

Henrique  , finilîons.  Vous  n’ouvrez 
pas  ? 

P o r c 1 A. 

Retirons-nous  là -dedans-,  ce  Pera 
du  moins  un  court  délai. 

O c T a v 1 o.  , x * 

Je  crains  peu  la  mort  pour  moi  ; ■ 
mais  vous , Porcia ....  Je  ne  me  con- 
çois plus.  ( Elles  l'emmenent  dans  la 
chambre  du  fond.) 

m ■ 

X iij 

■ j 
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SCENE  IX. 

HENRIQUE,  CARLOS,  CÉSAR, 
O CT  A VIO. 

Henrique. 

O u es- ta  , lâche  , traître  ? 
Carlos. 

Où  eft  celui  qui  nous  a infultés  ? 

Dom  César. 

Laiflfez-moï  lui  donner  le  premier 
coup. 

Octavio,  paroijj'ant  a la  porte. 

Me  voilà , traître  Dom  Céfar  j ap- 
proche , fi  tu  veux  m’ôter  la  vie. 

Dom  César. 

Que  vois-je  ? c’efl:  Oétavio. 

O c t a y j o. 

Oui,  lui-même  , lâche,  qui  pour 
s’être  fié  à toi , va  périr  ; mais  n’im- 
porte.... 

Dom  César. 

Oétavio , écoutez. 
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H E N R I Q U E. 

Vous  balancez!  qu’il  meure. 

* Carlos. 

Eloignez-vous  , Céfar. 

. D o m César. 

Qne  perfonne  ne  foit  affez  hardi 
pour  le  toucher. 

H E N R I Q U E. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c’eft  mon 
ennemi  ? gardez-vous  de  le  défendre. 

O c T a v 1 o. 

Regarde  que  c’eft  moi  que  tu  cher- 
ches , moi  que  tu  as  trompé. 

’ H E N R I Q U E. 

Ne  m’àvez  > vous  pas  promis  fon 
fan  g?  • 

O c t a y 1 o. 

Tu  m’avois  promis  ton  fecours. 

D o m César. 

Quel  embarras  ! tous  deux  ont  ma 
parole , mais  je  dois  à préfent  mon 
fecours  à Octavio,  puifque  c’eft  moi- 
fncme  qui  l’ai  amené  dans  le  péril.  ' 

Henriquiæ  Dom  Céfar.  . 

Eh  bien! 

X iv 
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O c T A V I O. 

Tu  ne  réponds  pas? 

Carlos. 

Quel  eft  votre  parti  ? 

Dom  César. 

Le  voici  : je  ne  prétends  pas  qu’on 
approche  d’Oétavio. 

Henriqüe. 

Que  faites- Vous?  - 

Dom  César. 

Je  défends  un  ami  qui  a compté 
fur  moi. 

Carlos. 

Voyez , Céfar  , que  celui  que  vous 
protégez  m’a  fait  une  infulte. 

O C T A V I O.. - 

A vous , Carlos  ! en  quoi  ? 

Carlos. 

N’eft-ce  pas  m’infulter  que  de  fé-, 
duire  ma  fœur  en  fecret  (8)  ? 


(8)  Cette  rufe  de  faire  ici  fuppofer  par  Car- 
los-, qu’O&avio  eft  amoureux  de  fa  fœur , 
n’cft  pas  adroite.  Il  n’a  été  queftion  de  cet 
amour  prétendu  qu’une  feule  fois  au  commen- 
cement de  la  première  feene , 8c  on  l’a  sûre- 
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O C T A V I O. 

Moi  ! votre  fœur  ! fi  jamais  j’y  ai 
feulement  penfé  ! 

H E N r 1 q u E. 

Tu  le  nies  ; mais  nous  connoiflons 
tes  fentimens  : le  jour  que  tu  as  tué 
mon  ami , mon  cher  Diego  , n’étois- 
tu  pas  aux  fenêtres  de  Nife  ? Ne  lui 
parlois-tu  pas  ? 

O C T A V I O. 

Eh  bien  , Henrique  , puifqu’il  faut 
ici  parler  fans  feinte  , fâchez  que  ja- 
mais mon  amour  pour  Nife  n’a  été 
véritable , je  ne  le  laiflois  paroître 
que  pour  cacher  la  tendrefie  reelle  qui 
m’attachoit  î Porcia.  C’eft  Porcia...... 

D O M CÉSAR. 

Qu’entends-je  ? 

O c T a v 1 o. 

Détrompez-vous  donc  , c’eft  Porcia 
que  j’aime  , & dût  tout  l’univers  m’ac- 


ment  oublié.  Cela  donne  pourtant  lieu  à des 
beautés  comme  on  va  le  voir  : mais  il  feroit  à 
fouhaiter  que  l'Auteur , pour  les  produire  , eût 
employé  un  moyen  pluj  naturel. 

X v 
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câbler,  je  n’en  aimerai  jamais  d’au-r 
très. 

H E N R I Q U E. 

Et  je  fouffrirois  ce  nouvel  affront  !: 
qu’il  meure. 

Dom  César. 
Henrique  , fongez  que  je  le  défends.. 
Henrique. 

Quoi  ! après  ce  qu’il  vient  de  dire  , 
quand  il  s’avoue  pour  l’amant  de  votre 
femme  ? 

D O M C E S A R. 

Je  vois  tout,  mais  ma  parole  m’eft 
facrée.  Je  lui  ai  donné  la  mienne  , je 
la  tiendrai.  # 

Carlos. 

Eh  bien  , qu’ils  périfTçnt  tous  deux. 
Dom  César. 

. Je  le  défendrai. 

H EN  RI  Q ,U  E,  . 

» ' • 1 l * i •-  ~ - . . .1 

Que  nous  importe  ? 

. . . * * *r' 

Dom  César  pouffant  Ociavio  vers 
i la  porte  dune  chambre  voifine  qui 
communique  à celle  où  les  femmes  font 
' cachées.  •*,'  A.  1 

’ . t rt  ■ . . •;  * v . 

PafTez  par-là- 
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O c T A V #0. 

Que  faites- vous  ? 

D O M CÉSAR. 

Palpons  par  cette  porte. 

O c T a v i o. 

N’eft-ce  pas  fuir  ? 

Dom  César. 

Suivez-moi  , Oâravio , vous  verrez 
que  je  ne  fuis  pas.  (//  ferme  la  porte 
fur  lui  quand,  ils  font  entrés.) 

H enrique  de  t autre  côte. 

Lâches!  vous  vous  renfermez  donc?' 

Carlos. 

N’importe  , cette  chambre  a une 
autre  ilïiie  , nous  trouverons  bien 
moyen  d’entrer. 

H H H R r Q U.  E. 

Ils  ne  fe  fauveront  pas  pour  cela. 
Carlos  aux  Laquais . 

Va  chercher  la  clef  de  l’autre  porte 
& nous , relions  ici  de  peur  qu’ils  ne 
fe  fauvenr. 

Dom  César  à Oclavio . 
Voilà  ce  que  je  voulois. 
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O c t a y %o  le  voyant  fe  mettre  cri 

garde . 

Que  faites-vous  ? 

D O M C É S A R. 

Je  veux  fatisfaire  à la  fois  ma  pa- 
role & mon  honneur.  Prenez  garde  à 
vous. 

[Les  femmes  inquiétés  regardent  par  la 

porte  y qui  de  leur  chambre  communi- 
que à celle  où  font  leurs  amans.) 

Je  vous  ai  promis  de  vous  défen- 
dre : je  l’ai  fait  , comme  vous  l’avez 
vu  , contre  les  ennemis  étrangers.  A 
préfent  que  vous  n’avez  rien  à crain- 
dre d’euy  , je  vous  demande  raifon  de 
l’affront  que  vous  m’avez  fait  à moi- 
même. 

O c T a v i o. 

Céfar  , apres  les  obligations  que  je 
vous  ai,  je  ne  me  battrai  point  avec 
vous. 

D O M CÉSAR. 

C’eft  en  vain  que  vous  cherchez 
une  exeufe  ; choififfez , ou  de  vous 
battre  , ou  d’époufer  Nife  j encore  , 
dans  ce  dernier  cas  même  , dois  - je 
vous  ôrer  la  vie  pour  avoir  ofé  vous 
vanter  d’aimer  Porcia,  tandis  que  vous 
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favez  que  je  fuis  prêt  à l’époufer  ? 

O c T a v i o. 

A cela  j’ai  deux  ehofes  à répondre. 
i°.  Je  vous  jure  par  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  facré  , que  je  n’ai  point  fu 
qu’elle  alloit  devenir  votre  femme  ; 
c’en  eft  alfez  pour  me  difculper  fur 
cet  article..  z°.  J’aimerai  toujours  Por- 
cia , je  ne  l’abandonnerai  jamais  ; je 
mourrai  ou  je  vivrai  fon  époux  , ar- 
rangez-vous là-delïus. 

Dom  César. 

Voyons  donc  à qui  elle  reliera. 

N I S E. 

Quelle  fituation  ! 

1 P O R C I À. 

Quoi  qu’il  puilTe  en  arriver,  je  cours 
le  fauver.  Ce  péril-ci  eft  le  plus  pref- 
fant. 

(Elle,  ouvre  la  porte  & va  fortir.  Dans 
le  même  moment  Henrique  & Carlos 
entrent  par  une  autre  porte,  Nife  & 
Porcia  s'arrêtent .) 


4s>4  LA  JOURNÉE,,  te’ 


SCENE  X. 


DOM  CÉSAR,  OCTAVIO, 
HENR1QUE,  CARLOS,  NISE, 
P O R C I A , dans  le  fond  fans  être 
vus. 

Henriqu  e,  voyant  Dom  Céfar 
prêt  à charger  Octavio. 

C p u R A g e , Céfar. 

Carlos. 

PérifiTe  Oétavio. 

Dom  César. 

Non  pas.  Dès  que  vous  êtes  entrés  , * 
Je  me  mets  de  fon  côté. 

H I N R I Q U E. 
N’alliez-vous  pas  lui  donner  la  mort  ? 
Dom  César. 

Cela  eft  vrai  \ mais  l’honneur  exige 
de  moi  que  je  le  défende  contre  vous  , 
& que  s’il  a à périr , ce  ne  foit  que 
de  ma  main. 

Carlos. 

Enfin,  Céfar , puifque  vous  voulez 
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abfolument  le  fauver  , qu’il  époufe 
donc  ma  fæur. 

Dom  César. 

Cela  va  fans  difficulté. 

O c T a v i o. 

Ce  far  , je  vous  l’ai  dit  5 duffiez- 
vous  verfer  tout  mon  fang  , je'n’au*- 
sai  jamais  d’autre  époufe  que  Porcia. 

H E-  N R I Q U E. 

Pour  réparer  l’honneur  de  Nife  , il 
faut  mourir  ou  l’époufer.  ChoifiJf- 
fez  (9). 

O c T a v 1 o. 

Je  mourrai  donc , Henrique  , c’eft 
ce  que  je  vois  de  plus  aifé. 

Porcia. 

Je  n’y  tiens  plus. 

N 1 % E. 

Je  vais  me  jetter  à leurs  genoux. 
( Elles  fortent  & courent  embrajjer  les 
genoux  , l'une  de  Carlos , Vautre  de  Hen- 
ri quel)  Carlos,  mon  frere,  duffiez-vous 
me  tuer .... 


(9)  On  doit  fentir  combien  ces  deux  aman- 
tes font  effrayées  pendant  ce  terrible  difeours., 


LA  JOURNÉE,  Sec, 

P O R c I A. 

Mon  cher  Henrique,  dût-il  nfen 
coûter  la  vie  . • . • Et  vous  , Oiftavio  . 

N I s E. 

Dom  Céfar. 

Ni  s e et  Porcia  enferrtblc, 

* Ecoutez-nous, 

N I S E. 

Vous  , O&avio  , quelle  eft  celle 
<le  nous  que  vous  aimez  ? 

O c T a v io. 

C’eft  Porcia.  Elle  feule  aura  mon 
cœur  Sc  ma  main. 

Porcia. 

Et  vous  , Dom  Céfar  , a qui  pré- 
tendez-vous  B 

• Dom  César. 

A Porcia.  C’eft  elle  feule  que  je 
veux  époufer. 

r N I S E. 

Voyez  quelle  eft  la  Porcia  que  vous 
• delirez  tous  deux  ? 

• , Dom  César,  a Nife • 

Qui  peut  en  douter  ? Ceft  vous 
ma  chere  Porcia  , vous  que  j’àdore 
depuis  le  moment  où  je  vous  ai  vue 
en  Flandre  Sc  que  j’adorai  toujours. 
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N I S E. 

Dieu  foit  loué.  Voilà  enfin  tout  dé- 
mêlé. 

P o r c I A. 

Ecoutez- moi  don?  tous , & Tachez 
une  chofe  qui  va  finir  tous  ces  déf- 
ordres.  Dom  Céfar  , Nife  eft  la  Por- 
cia  que  vous  adorez  fous  un  nom  qui 
n’eft  pas  le  fien.  Carlos , Oétavio  ne 
refufera  pas  Porcia  Tous  le  nom  de 
Nife  ou  Tous  tout  autre  , une  feule 
équivoque  a caufé  tous  les  maux  qui 
nous  ont  affligés  aujourd’hui.  Unifiez 
Nife  avec  Céfar  * moi  avec  Oétavio , 
vous  verrez  que  tous  deux  feront  éga- 
lement contens. 

OcTAVIO  ET  CÉSAR. 

Elle  a raifon. 

Henrique. 

Puifqu’il  eft  ainfi  , oublions  le  paffc 
êc  ne  fongeons  plus  qu’à  la  joie. 


Fin  du  fécond  V diurne . 
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